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EXPERIENGES 

SUR LA. FA.BniG\T10?l ET LA. DURES DES BOUCHES A FEU EN FER 

ET EN BRONZE. 

( Suite. ) 

e. Moulage et -cmlage des bouches d feu en fer, 

. »♦ ^ 1» •- 
La méthode employée pour le moulage des bouches à feu a la 

plus grande iufluence sur leur qualité, la manière dont la 
fabrication du moule favorise le refroidissement de la matière 9 
la promptitude du moulage 9 le travail ultérieur qu'il oblige à 
exécuter, sont des objets très fmportans dans la fabrication des 
pièces. 

Plus le refroidissement d*une bouche à feu se fait lentement 
et paisiblement, et mieux les molécules de la fonte se coordon- 
nent et s'unissent intimement, par conséquent, plus Ton est 
assuré de la ténacité et de la résistance du métal. On sait 
d'ailleurs, par expérience, que plus le moule est chaud au mo- 
ment de recevoir la matière, plus le fer a d'élasticité. Les 
Anglais tiennent beaucoup à un refroidissement lent; ils lais- 
sent, par exemple, des canons à bombes très-épais , huit jours 
dans les fosses. On parait regarder dans le pays l'exécutioii de 
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cette mesure comme très-importante. Le refroidissement de la 
fonte au charbon de bois ne paraît pas devoir être aussi long, 
puisque oelle-*ci ne reste pas aussi longtemps fluide que celle 
provenant du coke. Dans la fonderie de Liège 9 on laisse les 
bouches à feu le plus longtemps possible dans leurs moules. Par 
contre» dans beaucoup d'usines, on enlève Tenveloppe du 
moule» qvi*elles sont encore d*un rouge ardent: Mais ceci a par- 
ticulièrement lieu dans les fonderies qui ii*ont qu'un matériel 
très«restreint et ol\ les ustensiles des moules sont nécessaires 
pour un nouveau moulage, 

Dans lo moulage en sable 011 les caisses seules sont enlevées 
en laissant le sable ab tour de l'objet moulé, il y a moins d'in- 
convénient que dans le moulage en terre où l'enveloppe doit 
être entièrement brisée pour en enlever les cercles et les longues 
barres de l'intérieur, D^ns ce cas, la plupart des bouches à feu 
restent dans quelques-unes de leurs parties encore chaudes pen- 
dant trois ou quatre fours après ce!t(e opération, au point que 
l'on ne peut les toucher avec la maiu^ 4'ou il résulte que l'agré- 
gation des molécules métalliques n'est pas uniforme dans toutes 
les parties de la pièce. L'on se tromperait beaucoup si l'on 
croyait quecet arrangement s'opère toq jours également par reffct 
naturel du passage de la fonte de l'étal liquide à l'état solide. La 
chose ne se passe pas ainsi, et c'est ce que fait connaître l'acier 
dont la nature se rapproche si fort de celle de la fonte ; sa dureté 
et son élasticité, par conséquent Tarrangemeqtde ses molécules, 
dépendent absoluipent du degré de température auquel il a été 
élevé et du n^ode de refroi4issement qii'on lui e^ fait subir. G*es( 
4e ce principe qu'est déduit l'opération de la trempe dont les 
effets sont trop connus pour avoir besoin de les rapporter ici. On 
en trouve un ei^emple dans le moyen employé pour Tadoucisse- 
^en% 4e la fonte; ensuit d'ailleurs qu'une chaleur rouge vif pro-* 
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loDgée> change complèteiiient les fibres du fer. Des boachesà 
feu d'une fonte tendre par elle-mâmey sont devenues si dures ^ 
par cette opération tenlée maladroitement, qu*on a pu à peine 
les attaquer avec le tranchant du ciseau et sont devenues très- 
cassantes. Le recuit des bouches à feu mises eu travers dans des 
fours à réverbères où on les laisserait douze heures exposées à 
une forte chaleur^ comme le propose Grignon , n'est donc point 
un avis à suivre. Pour garantir les pièces des dérangemens 
occasionés par Tinfluence du refroidissement » il faudrait après 
le coulage, couvrir le dessus des moules de charbons allumés 
et les entourer de quelques pieds de hauteur de tertre chaude # 
et les laisser dans cet état sans les toucher , jusqu'à ce qu'elles 
soient arrivées à la température de l'atmosphère. 

Il n'a pas encore été émis d'opinion bien prononcée sur la 
question de savoir lequel du moule en sable ou de celui en terre 
était le plus propre à maintenir la chaleur; cependant il parât* 
trait que le premier, à raison de la caisse en fer dans laquelle il 
est enfermé, est plqs conducteur que le second « de manière 
qu'à égales dimensions la fonte reste plus longtemps liquide 
dans le moule en terre que dans celui en sable. Cela est d'une 
grande importance ; car plus la nu&tière reste de temps liquide, 
plus la masselotte en a pour exercer la pression sur elle, et plus 
la fonte devient compacte et serrée. On s'aperçoit aisément de 
combien la masselotte s'affaisse en plus par un refroidissement 
lent que par un prompt : la pesanteur spécifique de la fonte 
dans le premier cas^ est nécessairement un peu plus eonsidéra- 
ble que dans le second. 

Si nous examinons cette question sous le point de vue théori- 
qiie^nous pourrons plus facilement apprécier vers quel objet 
nous devons diriger notre attention. Supposons une bouche à 
fçn, coulée dans un. n^oule uniformément conducteur du c^Uq*- 
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rique» de manière que son refroidissement se fasse autant que 
possible régulièrement. Ce refroidissement aura lieu en temps 
égaux, de Textérieur à l'intérieur, par couches concentriques 
également épaisses, dont toutes les parties se coordonneront 
convenablement. Dès qu'elles seront arrivées à la portée la plus 
mince de la pièce, à l'astragale, par exemple, Tiufluence delà 
pression de la masselotte deviendra nulle sur le métal qui sera 
encore liquide dans la partie inférieure de la bouche à feu. 
Lorsque l'on connaît les dimensions de celle-ci, on peut aisément 
connaître cette portion encore liquide, qui va en s'élargissant 
vers la culasse, oii son diamètre est égal à celui de- cette der- 
nière moins celui de l'extrémité de la volée. 

Ainsi la culasse , où devrait précisément se trouver le métal 
le plus dense, est la partie de la pièce olx la matière , qui d'ailleurs 
y est en plus grande masse , ne peut être soumise à la pression . 
On ne peut malheureusement éviter entièrement cet inconvé- 
nient , à moins de couler la pièce cylindriquement pour lui 
donner ensuite ses véritables dimensions à l'aide du tour. 

Pour diminuer dans le moule en sable la qualité conductrice 
du calorique, on a, d'après la proposition de M. Frederick, à 
Liège, mêlé avec le sable de la poussière de coke dans la propor- 
tion pour les pièces d'une partie de cake et cinq de gros sable 
anguleux. On mélange ces deux substances avec soin, et on les 
humecte avec de l'eau dans laquelle on met du crotin de cheval^ 
de la poussière de coke et de la terre de pipe , le tout bien remué. 
Avant de s'en servir on Jaisse reposer la masse autant que pos- 
sible. Le moule préparé et achevé de la manière ordinaire, est 
pendant vingt- quatre heures très -fortement chauffé dans une 
étuve où on le laisse refroidir. Il est couvert d'une épaisse couche 
de crotin de cheval qu'on laisse sécher. Il est ensuite enduit 
d%inc couche très-mince de poussière de coke, de crotin et de 
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terre de pipe délayée dans Teau. Pour sèoher celte couche noire, 
die est exposée à un feu doux pendant dix-huit heures. 

Cet enduit procure à la fonte une surfaee plus unie que celui 
en terre glaise qui la laisse ondulée et raboteuse, surtout quand 
le modèle lui-même a été fait en argile ou en plâtre, et il se 
dépouille mieux que ceux faits simplement en sable. 

Le moulage en terre est employé avec avantage, partout où la 
forme extérieure des pièces change très-souvent, comme cela a 
lieu dans les usines suédoises où l'on coule pour toutes les puis- 
sances étrangères. Cette sorte de moulage, sous le rapport du 
niatériel de Tuslne, n'est pas plus dispendieux, quoiqu'il exige 
plus de travail , que celai en sable. Il a en outre Tavantage de 
pouvoir être employé partout et d'abréger la main-d'œuvre 
lorsque l'on se sert de "modèles en bois sur lesquels les parties 
saillantes et les moulures peuvent être appliquées et détachées, 
et non comme avec les modèles en terre ou en plâtre, où l'on 
est obligé de les exécuter chaque fois. 

Chacune des deux méthodes de moulages a donc des avan- 
tages suivant les circonstances et les localités, et c'est d'après 
l'expérience, que l'on peut juger laquelle des deux doit avoir 
la préférence. Toutefois , c'est éclairé par cette même expérience 
que nous conseillerons à ceux qui emploient le moulage en 
sable, d'y introduire les améliorations adoptées à Liège, ainsi 
qu'à Sayn , qui consistent à polir les bords des caisses , afin que, 
pressés l'un sur l'autre, elles puissent joindre parfaitement. 

A Liège, ces caisses sont percées de plusieurs trous. Nous ne 
savons pas si c'est d'après l'opinion de M. Dussaussoy ( Annales 
de chimie et de physique, page aag) ou par quelques motifs 
particuliers. Ces trous sont pratiqués en partie pour faciliter 
l'introduction de la chaleur dans les moules , et en partie peur le 
dégagement de la vapeur pendant la fonte. On fait aussi brûler. 
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pendant la conlée , de la paille auprès de ces ouvertures. L*oxide 
de carbone et l'hydrogène carboné prennent feu et brûlept avec 
des flammes bleues et blanches. 

Le recuit des moules en terre et en sable a lieu plus sûrement 
et plus régulièrement dans des étuves qu*en plein air avec des 
charbons ardens. 

Pour un refroidissement lent, il est très-avantageux d'entourer 
le moule de terre chaude bien damée, afin de rétablir solide- 
ment dans la fosse. Mais dans les fonderies où l'on coule jour- 
nellement, l'emploi d*une si grande quantité de terre devien- 
drait difficile et coûteux , souvent même inexécutable; il est 
alors plus convenable de renforcer le moule, au moyen de pou- 
tres solidement liées entre elles , ou établies avec des boulons 
contre des cloisons d^unc manière invariable. L'enlèvement des 
moules pleins et leur remplacement par des moules vides devien-* 
nent alors plus faciles. A Liège, oii cette méthode est introduite, 
on avait cherché autrefois , pour empêcher un refroidissement 
trop prompt, d'envelopper le moule de paille à laquelle on 
mettait le feu après le coulage. Cette méthode a été abandonnée 
sur ma remarque, qu'il était plus convenable d'employer des 
caisses doubles, afin que la couche d'air existant entre elles pût 
produire le môme effet. Les circonstances locales doivent dé- 
terminer pour celui des deux moyens qu'on doit employer. Ce- 
pendant nous croyons que quand on en aura le choix , il est 
préférable d'employer, pour la fonte des bouches à feu pesantes, 
la terre pour étançonner les moules , tandis que pour les pièces 
légères, l'étançon avec des bouchons est suffisant. Ou a essayé, 
avec beaucoup de succès, à Liège , de mouler en terre de très-* 
gros mortiers immédiatement dans la fosse, d'après le procédé 
employé pour les plus grands cylindres, et ce moyen a si bien 
réussi qu'il mérite d'être recommandé. 
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Le coulage à syphon est définitiveoieDt abandonné ; toutefois» 
il faut plus de précaution avec le. coulage par en haut. Mais si, 
parle moyen de rigoles, Ton à la matière liquide jusqu'au- 
dessus de Taxe des moules, si on la laisse tomber verticalement, 
et si le moule n'est pas trop mal confectionné, il n'est pas à 
craindre qu'Use détériore parle choc du liquide. Le coulage à 
syphon , au contraire , est toujours sujet à plusieurs accidens ; 
la matière se refroidit promptement dans le long cours qu'elle 
a à parcourir, et pendant l'espace considérable de temps qu'il 
lui faut pour monter; il reste alors des globules dans le métal 
plus compact^ ce qui occasione des soufflures. Bien que je 
fusse autrefois très-partisan de cette méthode , ina propre expé- 
rience me l'a fait trouver très-vîcieuce. La chute précipitée et 
le mouvement rapide de la matière qui tombe d'en haut ne per- 
met pas qu'il y ait des souillures; aussi les pièces coulées à 
syphon , ont la plupart une plus faible pesanteur spécifique -que 
celles coulées par l'autre procédé. Dans quelques fonderies 
françaises, l'on soutient que ce dernier mode rend le forage 
plus difficile, à cause de l'oxidation de grains isolés qui se trou- 
vent enfermés dans la masse de métal. Mais nous n'avons jamais 
eu occasion de remarquer rien de semblable. 

Une très-bonne méthode que nous avons vu employer à Liège 
dans la fonle des canons , consiste à chasser les crasses qui 
d'ordinaire tendent à se placer auprès des moulures. Le fondeur, 
qui observe ce qui se passe dans le moule , a une espèce de 
cône en fer avec un crochet à la main , au i^oyen duquel , aus- 
sitôt que la foute est montée jusqu'à moitié des tourillons , il 
bouche le trou de la rigole qui donne dans le moule, de manière 
fi ce que les échènes se remplissent de métal liquide. Arrivé à ce 
point, il débouche la rigole et le métal tombe avec force dans 
}e moule; alors les ondulations produites par le choc portent 
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les craBset vers le milieu^ d*où elles montent dans la masselotte. 
On agit de la même manière quand on arrive au renflement du 
bourrelet. Dans la fonte des petits calibres , on attache indépen- 
damment de cela 9 une couronne mince de paille entre la caisse 
contenant le moule des tourillons et la volée ^ et l'on fait glisser 
dans celui-ci un bouchon de foin. Lorsque le métal enflamme 
ces objets, Teffervescence qu'ils produisent rejette les impuretés 
vers le centre. Dans d*autres fonderies on fait les tourillons d'un 
diamètre plus grand vers la bouche de la pièce j à Tendroit où 
les crasses se réunissent et on les enlève au tour. Mais cette mé- 
thode ne doit pas être adoptée. A la fonderie de Liège les touril- 
lons surtout sont si nets en sortant du moule, qu'on pourrait se 
dispenser de les ciseler. 

Si la couche de couleur noire mise sur le modèle est trop 
fortement attachée au moule» elle s'enlève dans le coulage; quel- 
quefois dans les moules en\terre, elle se détache par parcelles 
et reste dans la fonte. Elle donne alors à la pièce l'apparence 
d'une fonte vicieuse dont on aurait voulu cacher les défauts par 
un travail superficiel. Pour obvier à cet inconvénient 9 on doit 
toujours faire cette couche très-mince et ne la pas faire sécher 
trop rapidement. Peut-être qu'une fumigation très-intense serait 
plus avantageuse que cette couche noire. 

Epreuves des bouches d feu en fer. 

L*épreuve des bouches à feu parle moyen du tir, a été jusqu'à 
présent la seule garantie que l'on ait cherché de leur bonne 
qualité. Mais plusieurs expériences ont prouvé que cela ne sufiit 
pas pour les pièces en fer » puisqu'il est arrivé très-souvent que 
des pièces qui avaient résisté à ces épreuves, ont été mises 
promptement hors de service par le tir ordinaire et même ont 
éclaté à une charge bien irférieure à celle des épreuves. Ainsi 
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les épreuves avec la charge la plus forte ne donnent pas une véri- 
table garantie; son action affaiblit au contraire la force de 
cohésion des parties métalliques. Ainsi Tépreuve d'une bouche 
à feu prise parmi uncertain nombre de pièces de la même fabri* 
cation ne peut donner une sécurité suffisante, puisque par une 
infinité de causes, ces pièces peuvent avoir une ténacité diffé^ 
rente. 

Les garanties premières sont donc , la qualité connue fiu 
minerai , la conduite réglée de la fonte, les procédés de coulage 
et de fabrication. 

Néanmoins, avec ces données principales, il est toujours dif- 
ficile de iuger de la bonté d'une bouche à feu, ainsi que^nous le 
prouve Texpérience ; mais nous le répétons, les procédés em- 
ployés dans la fabrication, ainsi que tous les indices dont nous 
avons parlé plus haut,8uffîsent> d'après notre opinion, pour faire 
connaitresa qualité sans avoir recours aux fortes épreuves du tir. 

Pour apprécier une bouche à feu avec exactitude, il faut 
donc, connaissant la qualité du minerai employé, avoir suivi 
ropération du coulage ; connaître la qualité de la fonte et le ré- 
sultat des épreuves auxquelles on l'a soumise ; avoir dirigé ou 
surveillé la confection du moule ; 8*ètre assuré de la température 
du bain au moment du coulage; de la manière dont le métal 
s*est comporté dans leref roidissement ; de combien il s'est affaissé; 
le poids que la barre d'épreuve a supputé , etc., etc. Si Ton 
connaît toutes ces ^oses et que l'on ait une pratique suffisante^ 
on pourra déjà savoir si la bouche à feu est d'une bonne qualité^ 
et l'épreuve du tir aura seulement pour objet de faire recon* 
naître les vices particuliers provenant du coulage, qui se déro« 
beraîeut à l'œil, comme soufflures, etc., et qui pourraient se 
présenter avec le meilleur procédé de fabrication. Ainsi nous ne 
prononcerons pas sur la bonté absolue d'une pièce d'après 
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l*épreuve du tir; mais d'après le soin qu^on aura mis à sa fabri^ 
cation. 

Parmi les épreuves du tir actuellement en usage , on en peut 
distinguer deux principales. L'une» et selon toute probabilité 9 la 
plus sûre 9 mais applicable seulement aux produits des fours à 
réverbères, est celle où Tartilleur ayant suivi et examiné la&bri'- 
cation, comme il vient d'être dit, on peut se contenter de cons- 
tater la résistance de la bouche à feu par le tir de quelques coups 
seulement avec chaque pièce en particulier. La seconde espèce 
s'applique aux pièces dont la fabrication ne serait point dirigée 
par des officiers d'artillerie. Cette épreuve peut elle-même avoir 
lieu de deux manières : l'une, où un certain nombre de bouches 
à feu, prises ou hasard sur toute la livraison, sont éprouvées; 
l'autre où chaque pièce en particulier est soumise à l'épreuve. 

L'épreuve de la première division doit seulement être em- 
ployée lorsque l'artillerie surveille elle-même la fabrication , et 
que la bonne qualité des produits est déjà constatée. Cette con- 
sidération seule devrait déjà déterminer toutes les puissances à 
mettre la fabrication des bouches à feu entre les mains de l'ar-^ 
tillerie; car il est de son intérêt d'examiner avec le plus grand 
soin la fonte brute parmi laquelle elle a le choix. L'exactitude 
et l'ordre que ce corps peut apporter dans les procédés de fabri- 
cation ; le coup-d'œil pénétrant et investtgageur que Tofficier 
acquerra par une pratique longue et exclusive , lui permettra 
de remarquer d'abprd les fautes qui pourraient être commises , 
et ce sera déjà une certitude qu'une matière brute de bonne 
qualité ne sera pas détériorée par un mauvais procédé de fabri- 
cation , et alors il ne sera plus nécessaire que de s'assurer, par 
quelques coups seulement tirés avec chaque pièce , s'il ne s'y 
trouve pas quelques soufflures ou quelque autre défaut de fonte. 
Mais il suffît pour cela de deux coups tirés avec une charge 
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d*un tiers à un demi du poids du boulet, et i| ne serait point 
nécessaire de^ faire des épreuves plus rigoureuses. Une pièce 
dont la coulée aurait été défectueuse , serait rejetée sans épreuve 
quelconque. 

En France et en Belgique , on éprouve avec beaucoup de soin 
chaque canon par deux coups tirés avec une charge de la moitié 
du poids du projectile, deux boulets et deux bouchons, un sur 
chaque i>oulet. Les pièces sont pendant Tépreuve placées sur 
de forts châssis qui, pour diminuer le recul, reposent eux- 
inâmes sur un terrain très-solide , ayant la pente des plates-for- 
mes ordinaires de batteries de position. Les mortiers sont éprou- 
vés par deux coups à chambre pleine, tirés sous Tangle de 4^" 9 
avec un boulet plein , du calibre de l'âme. 

En Angleterre , où Ton tire les bouches à feu d'usines appar- 
tenantes à des particuliers, on emploie la première espèce 
d^épreuve de là deuxième division ; c*est-à-dire que les épreuves 
n'ont lieu que sur une seule pièce prise au hasard sur toute la 
livraison. L'on a également introduit en Norvège, pour les dlflté- 
rentes bouches à feu , la charge d'épreuve actuellement en 
usage en Angleterre, ainsi qu'on le voit dans le tableau 
suivant : 
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Chaque bouche à feu tire deux coups avec cette charge, un 
boulet et \\n bouchon. 
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L*expérieficc a prouvé en Suède que iVpreuve iulroduile aa 
Creuzot par Gazeran , et qui cousiste à faire casser des barres 
de fer sur ua point donné , épreuve également introduite au- 
)ourd*hui en Suède , dans les Pays-Bas et dans plusieurs usines 
d'Allemagne , fournit une assez bonne mesure de la résistance 
des bouches à feu. Toutefois , Ton ne peut établir aucun rap* 
port théorique entre refTut prodaîsiut rexploston d'une pièce 
et le poids nécessaire pour casser une barr6 mince. 

Mais l'expérience nous apprend, par exemple, que lorsqu'une 
barre d'épreuve se rompt , dans certaines circonstances , sous 
un poids déterminé, la pièce provenant de la même fonte a une 
ténacité suffisante , et qu'au contraire elle éclate lorsque cette 
barre d'épreuve se rompt sous une charge an-dvsBous d'une 
certaine limite. Ainsi l'on pourrait déjà , en portant cette 
limite à une hauteur suffisante , considérer la bouche à feu 
comme ayant une résistance supérieure, sans épreuve ultérieurct 
excepté celle qui aurait pour objet de constater les défauts pro^ 
venant de la coulée. Une longue série d'expériences faites selon 
cette espèce d'épreuve, font connaître, par exemple^ qu'eu 
Suède lorsque les barres d'épreuve de deux pouces d'équarris^ 
sage ne supportent que 4^0 livres (poids de Prusse) la culasse 
étant sans défaut , les pièces de la même fonte ne sont pas 
capables d'un bon service , et qu'on doit les regarder comme 
très-douteuses quand cette barre ne supporte pas au-delà de 
480 livres. 

Au contraire , depuis que cette épreuve a été introduite , il ne 
s'est présenté aucun cas où une bouche à feu ait été trouvée 
mauvaise lorsque la barre d'épreuve avait supportés une charge 
plus forte. Mais comme, dans une fonte exécutée régulièrement, 
les barres d'épreuve supportent en Suède jusqu'à 900 livres, on 
peut mettre assez haut le minimum du poids qu'elles doivent 
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6l]][>porter ; le fixer, comme il Ta été originairement dans ce 
pays ( en 1 8 1 1 ] , à 65o livres et s*en tenir à cette limite qui 
parait offrir toute garantie; 

Quelques exemples fcrout encore mieux apprécier rexacti*- 
lude de cette épreuve. 

tJû canon de la pesant plus de 55 quintaux, et dont labarre 
d^épreuve n'a supporté que 590 livres, éclata d'abord avec la 
charge de aa livres de poudre et un boulet. 

Un antre canon exactement semblable coulé avec le même 
minerai , dont la barre d'épreuve se rompit sous un poids de 
l\^6 livres et montra à la cassure de grosses fibres, parut dou-^ 
teux ; il éclata en effet avec une charge de 10 livres de poudre, 
un boulet et une boite à balle. 

Un canon de 18 pesant plus de 4o quintaux et dont la barre 
d'épreuve supporta 640 livres^ éclata avec 23 livres de poudre 
et un boulet. 

La barre du canon de 18 de Norvège dont nous avons parlé 
plus haut et qu'on n'a pu faire éclater, a supporté un poids de 
497 livres* 

Un autre tout semblable , coulé avec d'autres minerais ^ 
dont là barre d'épreuve n'a supporté que 3ao livres, ne ré- 
sîsta point au premier coup tiré avec 12 livres et demi de 
poudre et un boulet. 

Celle du canon à bombe du calibre de 7a qui a montré une 
si grande résistance , supporte une charge de 576 livres. 

Si le fer est trop fortement décarburé, comme cela nous est 
arrivé une fois dans la coulée d'un four à réverbère , les barres 
d^épreuve deviennent cristalisées dans toute leur épaisseur, 
blanches , pleines de soufflures et ne soutiennen t pas un poids 
die 3oo livres. On ne peut plus alors en faire usage. 

Un grande attention que l'on doit avoir dans la fabrication 
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de. bouche» à feu en fer consiste à diminuer auUul que po»«bIe 
la force desépreuves de chacune d'elles, carUy a Ueu de crou-e , 
ainsi que déjà «eus l'avons dit, que les forte, épreuve, détrui- 

sent le» canons. . » Ji 

^Oans un essai qui fut fait à ce sujet , mais en petit et «be- 
rnent pour en juger par approximation, on exposa des barres 
de fer coulées avec une même fonte et autant que possible dans 
des circonstance, semblables, au choc d'un mouton tombant 
d'une certaine hauteur , le. barre, étant soutenues par leurs 
exliémilés ; on compta le nombre de coups que chacune reçut 
avant de se rompre, et il ne différa point wnsiblement. 

Ou fit ensuite tomber cinq fois le mouton d'une hauteur une 
fois et un tiers plus grande, sur des barres pareiUes, et après 
cette épreuve , on le laissa tomber de sa hauteur première; .1 
«e trouva qu'eUes soutinrent un nombre inégal de coups, etbeau- 
coup moins qne précédemment y compris les cinq première». 
De toute manière cet essai est trop incomplet et l'on n'en peut 
tirer aucune conséquence pour la qualité des bouches à feu ; 
mai. c'est un averlissement dont on peut hrer quelques lumières. 
Nous répétons que l'on peut trouver assez de garantie de la 
résistance de. pièces, dans de. épreuves sévère, .ur le fer cru, 
dan.l'ob«5rvalion du coulage, dans les procédé, de fabrication 
et dan. le. rupture, des barres d'épreuve en rejetant les bou- 
ches à feu douteuses , pour que l'on doive se contenter d'é- 
preuves plus faibles. Il en ré.uUerait un grand avantage pour 

le. pièce, en fer. 

Le Pocketgunner Mt mention d'une expérience singulière 
qui bien qu'elle n'ait jamai. été employée, ainsi qu'un officier 
anglais nous l'a assuré,, n'en méri.e pas moins que nous en 
oarlion. ici , à cause du degré de perfection qu'eUe paraît ap- 
porter dan. les épreuve, de. pièces. Elle consiste à faire dis- 
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sondre dan$ des acides un morceau de fer des pièces douteuset 
et à peser le graphite restant. Si la fonte eu contient plus de i5 
pour centy on peut hardiment prononcer que la bouche à feu 
dont elle provient, n'a pas la ténacité nécessaire , tandis que 
pour celles qui nVn contiennent que 5 pour cent , on peut être 
assuré de la plus grande ténacité. 

Fabrifotion des bouchet à feu en bronze, 

£u géhéral on en fait encore moins sur la fabrication des 
bouches à feu en bronze que sur celles en fer coulé. Nous ne 
manquons pas d^oùvrages sur cette matière ; mais tous se rap- 
portent plus on moins à la partie mécanique et à la partie mé- 
tallurgique propre , qui du reste, y est traitée si brièvemeut et 
avec tant d'ignorance de la science , quUls laissent tout à dé- 
sirer. Cela est facile à e](pliquer ; car, ainsi que nous l'avons 
remarqué plusieurs fois , la science n'a pu encore prendre pied 
dans cette branche de l'industrie et une routine aveugle l'env- 
pèche d'être éclairée danssa marche^ 

Il y avait anciennement des familles de fondeurs qui de temps 
immémorial et de père en fils étaient en possession de couler 
les bouches à feu ; ils sont même parvenus à une grande re-^ 
nommée (i). Chaque famille croyait son procédé meilleur; 
elle considérait l'art des fontes conune un héritage dont oii ne 
pouvait la priver. C'était un droit acquis qu'elles ne partagaient 

(i) Avant la révolatîon française , il y avait en Piémont une famille de foodenn de 
canona ( les steore Bianoo ) , eusltvivenwnt chargée de la fonte des bouches k fim et dee 
élochet.'Elle &i«aH mystère de tout. Le grand^père, homme habile, conscieneienx et 
désintéressé , livra presque toujours d^exoellentes pièces. Son fils , moins exercé et pins 
avide, ne fut pas toujoivis heureut. H éprouva des rebuts nombreux. Les pelîls-fils 
furent encore plus médiocres « et Tun d*enz perdit sa réputation è la fonderie de Milan , 
•oas le royaume dltalie. En général , ce n^étaient <iue des ouvriers ^gnorans , comme la 
plupart de çeui (jui se disent possesseurs de secrets importans : ils étaient des oharUtans. 

( f(«l9 du tradtuietir, J 
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avec personne. Il y a quelques années encore elles faisaient un- 
mystère des têtes de forêts qu^elles ne montraient qu^aux cu- 
rieux qui n*avaîent aucune connaissance du métier. La raison 
du secret que les fondeurs mettaient dans leurs opérations « 
prouve leur ignorance , car dans plusieurs paya Von fut obligé 
de confier les ëtablissemens à des officiers et ouvriers étrangers 
à cet art. On trouva qu'après quelques essais infructueux ^ ils 
réussissaient aussi bien que les maîtres fondeurs. 

i<*on a fait des essais multipliés pour connaître le meilleur 
alliage ; mais Tignorauce où Ton est encore des changemens qui 
surviennent dans le mélange des métaux pendant la fonte et le 
refroidissement dans les moules pu par Tamalgame d'une cer< 
taine quantité d'autres métaux, dont nous avons parlé plus liant» 
n*a pas permis d'obtenir un résultat favorable. 11 est certain ^ 

du moins, qu*ils*influèreut sur Talliage au point de présenter de 
très-grandes différences avec ce que Ton avait calculé. 

Dans la refonte des anciennes bouches à feu , la quantité 
d*étain se trouve quelquefois réduite à 7 pour cent , sans que la 
cassure présente la moindre altération . 

En général , il résulte de ces essais que Ton ne doit jamais 
mettre dans Talliage moins deg ni plus de i5 pour cent d'étain, 
et qu'il doit en entrer dans les petits calibres tin peu moins que 
dans les gros (i). 

Lorsque Ton change la proportion d'étain le refroidissement 
de ralUage étant le môme , il s'opère un changement qu'il sera 
facile d'apprécier lorsque L'alliage sera examiné avec soin. Si 
l'on fond , par exemple^ dix parties d'étain avec cent de cuivre, 
une partie du premier ne se combine pas toujours avec dix 
partie» du dernier ; de même si l'on met l'étain dans la 

(d) Pages 7 et saifanles do rapport fait an Uâinistre de la guerre, par le ^néral Bfbrion ^ 
en vrtiji. 4SS2, ^ Npte du trndaetctw. Ji 
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proportion de lo pour 2oo de cuivre 9 cbacuR6 de ces dîx 
parties ne se combine pas avec ao de ce dernier Mais dans ^ 
les deux alliages , Tétain ,entre dans les mêmes combinaisons 
chimiques avec le cuivre» et il s'amalgame ensuite mécanique- 
ment dans la masse du métal. Nous ne pourrons pas encore dé« 
cider s'il existe plusieurs de ces combinaisons , ou si la portion 
blanche dont nous avons parlé plus hau^ se forme pour se di^ 
viser en parties plus ou moins fines dans la masse de métal pur. 
Nous admettrons le dernier cas comme le plus sim^ple quoi- 
q'uil ne soit pas le plus vraisemblable : Dans ce cas 9 le métal 
de chaque bouche à feu serait un mélange mécanique de cuivre 
mou , tenace y avec une masse de métal très-dur et cassant qui 
contiendrait 23 parties d'étain et 77 de cuivre. Les propriétés 
du mélange seront à peu -près une moyenne arithmétique entre 
celles des parties constituantes. Par conséquent plus il y entre 
de cuivre pur, plus le métal a de cohésiou» mais aussi plus il est 
mou, et vice vercâ. Plus la combinaison chimique entre en grande 
quantité moins il y a de cohérence , m^is aussi plus il est dur. 
Si par exemple nous faisons un alliage de 8 d'étainavec 100 de 
cuivre, Tétain s'empajre de 37,7 parties de cuivre pour former la 
combinaison chimique. Le métal à canon consiste donc sur 
100 parties en 52, 1 parties d*alliage dur et un 67,9 parties de 
cuivre.pur. Mettons au contraire i3 parties d'étain avec 100 de 
cuivre ^ Tétain s'empare alors de é^o^S parties de cuivre et le 
métal se trouve alors composé ^ur 100 parties , de 5o d'alliage 
dur et de 5o de cuivre pur. Cette différence de 5 pour cent d'é- 
tain dans les deux alliages en fait donc répartir une de 18 pour 
cent dans le métal. Il est donc facile de comprendre qu'elle doit 
avoir une grande influence siqr la dureté et la cohérence du 
bronze ; les épreuves confirment cette observation. £n général 
les bouches à feu se gercent et éclatent d'autant (Uus facilement 
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(]n*clles contiennent pins d\Stain, et elles manifestent craulant 

plus promptcment des logemeus et batlemcus de boiilcts qu'elles 
en contiennent moins. 

Tout dépend principalement du degré de ténacité dans lequel 
les matières sont mélangées mécapiquement. Si le mélange est 
Intime 9 il a une apparence particulière ; on ne remarque au- 
cune différente de couleur; partout la teinte en est rougeâlre» 
homogène, tirant sur le jaune pâle. Des pointes jaunes indiquent 
la présence du zinc ; celles de couleur pâle , la présence <lu 
piomb ; celles qui sont d'un rouge brillant, qu'il y a trop de 
cuivre. La cassure a Tapparence d'un bois fbndu longitudinale- 
ment avec une hache tranchante 9 et très-souvent elle montre 
une disposition à une forme octaèdre; sa surface n*est point 
unie. Plus Tamalgamc estgrossier, plus le défaut est apparent 
et plus le métal perd de sa bonté. La surface de l'âme , après 
qu'elle a été allézée l'indique. En pressant le pouce dessus on 
voit des peiits points noirs dans Tombre qu'elle fait, alors la 
bouche à feu s'évase facilement, ce qui est la cause de la totale 
8é[)aration de Talliage blanc qu'il n'est pas possible d*apprécier , 
ainsi qu'il a déjà été dit. D'après quelques observations , on peut 
croire , que cela a Heu par un refroidissement très-lent, et sui- 

uiil d'autres par un refroidissement très-prompt. Maïs cela 
arrive dans des circonstances qui nesont pas encore déterminées, 
au point qu\)rdinairemeiit dans des canons de 12 et de 34, 
l'alliage dur se sépare du mou à mesure que le forêt augmente. 
Nous ne pouvons donc que fixer sur ce point l'attention de ceux 
qui ont eu occasion de diriger la fabrication des bouches à feu. 
Cet objet a une grande importance, car il servira aussi à détermi- 
ner la meilleure méthode démoulage, et si par le coulage à noyau 
r^me n'obtiendrait pas plus de dureté. 

On a fait des essnis à ce sujet ; pour cola on a coulé dans dff- 
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férens creusets des barres de deux pouces de diâimètre sur six 
pouces de longueur avec des lûétaux neufs» en observant autant 
que possible , que dans la fonte , les circonstances fussent les 
mêmes. Ces barres furent cassées ; Tune avait une cassure uni- 
forme parfaitement bonne; une autre avait tout autour un cordon 
de couleur cendrée , de la largeur de deux lignes ; dans une 
troisième, l'étain s*était séparé du cuivre, etc. On ne put détermi- 
ner la cause de celle diversité d'effets. Dans le deuxième cylindre, 
le bord d*une couleur cendrée contenait 9, 98 6;o d*é(aln; cet 
autre qui était d'une* couleur rougeàtre en contenait 9, ia, mais 
il eu contenait plus en s'approchant des bords. 

Aujourd'hui beaucoup de personnes veulent , dans la fonte 
des bouches à feu, que les moules soient très-conducteurs du 
calorique; en Russie, par exemple, on doit couler toutes les 
pièces de campagne dans des moules en fer. D'autres soutien- 
nent au contraire, qu'on ne peut avoir de bonnes bouches à feu 
qu'en les coulant dans des moules non conducteurs de la cha- 
leur. Beaucoup d'essais ont été faiU en Silésie pour le coulage 
des pièces en fer sur des moules confectionnés avec un sable 
durci; ils n'ont pas réussi. Dans les fontes qui eurent lieu dans 
des moules en fer , le métals'éleva et sortitmême du moule au 
lieu de s'affaisser^ sa pesanteitr spécifique fut effectivement 
moindre que celle du métal coulé dans des moules en terre et il 
était rempli de soufflures. 

M. Dussaussoy trouva aussi, sur des essais qu'il fit, que dans 
les moules en sable le métal ilionte en se refroidissant ; tandis 
qu'il s'affaisse dans ceux en terre ; à la vérité, cette élévation 
de bronze , est en raison inverse de la sécheresse du moule en 
sable. Il attribue cet effet à l'action de la vapeur de l'eau et des 
autres gaz qui ne peuvent s'échapper des moules qui sont 
très-compactes. C'est pourquoi le métal, par son prompt re- 
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froidissemenl, reste bientôt stationnaire après 8*étre élevé : aussi 
présente-t-il des cavités et il a peu de densité. En l'observant de 
suite après la coulée> on remarque très distinctement un bouil- 
lonnement dans Talliage liquide. C'est pour ce motif que 
M. Dussaussoy rejette entièrement le moulage en sable; il 
l'admet seulement pour des cylindres d'un alliage plus chargé 
d'étain et plus dur. Il recommanda à ce sujet débattre for- 
tement la couche de sable la plus rapprochée du métal , de 
laisser les autres plus légères et de faire plusieurs troqs axa^ 
caisses du moule. Mais, dans ce cas même, le moule en sable ne 
peut supporter un métal trop chaud^ particulièrement lebronze 
qui attaque le moule plus; que le fer. Pour obvier aux inconvé- 
iiiens des moules en sable et cependant pour en conserver les 
avantages sous le rapport de la netteté des produits et de 
la promptî.lude de la fabrication il a été |)roposé récemment 
d'employer les caisses avec des terres réfractaires; par exemple» 
avec des débris de porcelaine pilée» mêlée avec de l'argile or- 
dinaire, et de faire ensuite chatifSer le moule le plus possible en 
y mêlant du coke. On recommande encore de se servir d'eau 
argileuse mêlée de graphite; elle sert à lier la matière. Suivant 
l'opinion des fondeurs les plus expérimentés^ le moulage en 
sable ne coûte que la moitié du moulage en terre et il donne 
des produits si beaux qu'on peut les employer sans les soumettre 
k l'opération du tour. 

Quant au coulage à noyau , en faveur duquel plusieurs voix 
«0 sont nouvellement élevées, même parmi les fondeurs, il reste 
toujours la principale difficulté à vaincre , celle de fixer solide- 
ment le noyau au fond du moule. Nous \e tiendrons pour le 
meilleur lorsqu'on aura trouvé moyen de consolider ce noyeau 
par une barre de fer fixée à l'emplacement dutrou pour le grain 
de lumière; on ferait disparaître plus tard celte barre en forant 
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remplacement du grain , afin qu'il ne restât riep d'étranger, 
dant le métal de la bouche à feu, comme cela avait lieu quand 
on employait les chapelets. Pour conserver la rectitude du 
noyau , on pourrait l'avoir en fer massif étante. Un fondeur, 
expérimenté veut le confectionner en fer blanc , le rem,plîr de 
sable et le couvrir en terre glaise. Darteîn ne veut employer le, 
coulage à noyau que pour les gros calibres, et seulement 
comme dernière ressource. Noi^s pensons qu*.en cela il ^ raison. 

On a proposé et essayé dç tremper le bronze çn le chauffant 
et le faisant ensuite refroidir promptement diaprés le procédé 
de Darcet ; le métal y gagne en ténacité, mials il perd en dijirelé,. 
et ce procédé n'est point applicable aux bouches à feu. Que si 
l'on veut, d'après la proposition de Dussaussoy^ employer le- 
prompt refroidissement du bronze à l'état fluide , pour ob-r 
tenir le métal dans un mélange intinia 9 alors les mêmes pbé^ 
nomènes observés dans la fonte au moyen de moules en fer^ se 
présente de nouveau. 

Dans le bronze ainsi que dans le fer tout dépend de la chaleur 
du bain y car le mélange est plus intimQ et ou peut le préserver 
de soufflures, lorsque l'on coule très-cbaud; t^i coulage à un 
degré de chaleur peu élevé donne un métal pprçux, et cela est 
prouvé dans le moulage en terre. M. Dussaussoy a exprimé 
pour le bronze ce que nous avons annoncé plus haut à ce sujet 
pour le fer , que les. barres d'épreuve résistent d'autant plus 
que le coulage a été fait plus chaud. C'est par cette raison que 
l'on ne conseille point de ralentir le feu dans le but d.e diminuer 
le déchet qui est de peu de chose plus fort. Les fondeurs fran- 
çais avaient obtenu i5 pour cent de déchet pendant la période 
de leurs plus brillans succès. Plus tard on ne leur a accordé 

que6i;2 et mômependaQtlongtemps.se.ulemeat4 (aujourd'hui 
ils en ont 5 ). Les hommes expérimentés attribuent à cett^ 
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placée isur le mmeu du four La flamme, après avoir suivi le 
conlour de la paroi de devant, se porlç vers la voûte, d'ofa, en 
suivant le rampant qui est parallèle au foyer, elle passe dans 
la cheminée. Les oxides formés sur le métal en fusion sont re- 
tirés par une porle pratiquée au-dessus du trou de la coulée. 
Là cheminée a quarante pieds de hauteur. Une autre ouverture 
èxisic au-dessus du creuset pour que les ouvriers puissent faci- 
m enl brasser le bain. 

A côlé de la grille est une ouverlure pour la charge du com- 
bustible. Vers le milieu de la sole il s'en trouve une autre. Cette 
sole a trois pieds un quart de largeur auprès de la grille et die 
conserve la même largeur jusqu'à quatre pieds du trou de la 
coulée; elle se réduit ensuite à trois pieds de largeur , auprès 
âe ce trouauquel elle se réunît par des parties sphériques. 

La hauteur verticale de la voûte est de deux pieds. 

le décliet est estimé 2 pour cent, et le prix de fabrication de 
la matièreest de5 fr. 72 pouk- 100 liv. La consommation du com- 
bustible est de 0,6 pieds ciibe de charbon et 5,5 pieds cubes de 
bois. La moitié du métal est en pleine fusion après deux heures 
au plus. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, la qualité du métal des 
anciennes bouches à feu à refondre est apprécié sur leurs 
apparences et sur leur dureté. Nous avons fait voir combien 
cela devait être ineïact. Présentement , à Calsruhe et dans 
toutes les fonderies de rarlillerie franiçaise , on analyse avec 
beaucoup de soin tous les métaux à refondre, ainsi que le pro- 
duit de la fonte. A la vérité , Dartein regarde cette opération 
comme très-inutilfe parce qu'il était ignorant et incapable de 
faire une analyse. Scharnhorst nous fournit un moyen plus 
ùmple qui conduit au même résultat. Il consiste à prendre un 
échantillon de chaque morceau de métal composant la charge 
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lia fourneau proportionlielletnent à son poids et aies analyser 
tans ensemble 5 en 'une seule fois. 

* Le poids de la masselotte ^st aussi d\tne grande importance 
dans la fonte en bronze, et par cemotlf, Von ne doit pas gêne^ 
le fondeur par une trop grande réduction du décbet parce qu'il 
se trouverait alors conduit à faire la niasselotte aussi petite que 
possible. On pourrait fixer, dans cbaque marché , les dimen- 
sions des masselottes des dlfférens calibres( i ). On fa fait, dans les 
nïejllenres fonderies , du poids de la bouche à feu terminée. 
Gribeauval fixe sa hauteur au tiers de celle de la bouche à feu 
achevée (2). Il serait encore avantageux de faire là bouche àYeu 

d^un diamètre plus fort aux plates-bandes et moulures , afin 
d*éviter les accidens qui peuvent survenir à ces endroits par 
le refroidissement, et ensuite enleverle surplus au moyen do 
tour. 
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Extrait de la séance du 16 décembre 1 ^33, de l* Académie royale des 

sciences à Paris, 

c Nonsn'avons point parlé d'une communication intéressante^ 
faite par M. bumas, dans l'une des dernières séances, sur rem- 
ploi de l'afr chaud comme moyen d'évaporation pour les ràffi-' 
neries du sucre, distillerie, etc. Ce sujet est trop important 
pour que nous n'y revenions pas avec quelque détail. 

> L'emploi de l'air chaud dahs la fonte du fer est un fait ba- 

(1) Cest ce qoi se pratique en France , oè le poidtde U mttselotte est fixé poar chAqae 
espèce de bouche k feo. [tfoUdii iraduetenr. ) 

(2) Cette hauteur dépend de le profMidenrde U fosse et par conséqu^t des localités. 

(Iiot0éntrmiuietttar./ 
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> met de diminuer la proportion de castine {^corbanate de chaax)^ 
» nécessaire pour fondre le minerai de fer. 

» Le tableau suivant, dressé par les propriétaires du brevet 
» d'invention , est tiré du journal de Brewster , page 3 19, 
» année i832. 



Tableau comparatif des qualités de matières employées d l*étahlis~ 
» semint des forges de la Clyde, pour fondre une tonne (" I901 5 k.) 
» de fonte de moulerie et de la quantité de fonte produite par 
> chaque haut^foumeau dans une semaine. 











POHTB 


■ 


COlIBOSTl- 
BLB. 


HIHBAAI. 


CA^STIHK. 


produite 
par 


' 








semaine. 




Tonnes. 


Tonnes. 


Quintal 


t 

Tonnes de 


1* Avec Pair non chauffé et du coke. . 


7 


3 1/4 


inéirique. 
7 60 


1,015 kil 
45 


2* Avec de Tair chauffé et du coke. . . 


h 3/4 


3 1,4 


5 08 


60 


3* Avec de l'air chauffé et de la houille. . 


2 4/4 


3 1/4 


3 80 


65 



» Dans les deux dernières suppositions, on doit ajouter a5o ki- 
9 logrammes de menu charbon ou coke employé à chauffer l'air. 

» La construction de l'appareil, pour l'application de l'air 
» chaud, coûte de 5,oooà 7,000 fr. par haut-fourneau. 

» On n'emploie plus de coke aux forges de la Clyde, et les 
» trois hauts-fourneaux marchent à la houille. 

» Les trois hauts-fourneaux sont sou filés par une machine à 
» vapeur d'une force double de la force nécessaire; le cylindre 
> à vapeur a 40 pouces anglais de diamètre, et le cylindre 
1 soufflant 80 pouces; l'air est comprimé jusqu'à deux livres et 
» demie par pouce carré. Chaque haut-fourneau a deux tuyères. 
» Les ouvertures des tuyaux soufHans ont 3 pouces de 
» diamètre. 

H. 22. 2* SjfeRIE, T. 8. OCTOBBE l834. 3 
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9 L'air est échauffé au-dessus de 600 degrés de Fahrenheit 
» { 3i5 degrés centigrades). Il peut fondre le plomb à la dis-^ 

• tance de 3 pouces de l'origine du tuyau par lequel il 

* s'échappe. 

• L'augmentation des produits , par suite de l'introduction 

> de l'air échauffé , n'est nullement un résultat facile à com- 
» prendre dès le premier moment , et l^analyse de l'action de 

> cet air préparé , nous conduira à présenter quelques idées assez 

> curieuses sur l'application future des machines à souffler les 
» hauts fourneaux. 

i 

» Chaque pied cube d'air atmosphérique jeté dans le haut 
t fourneau, se compose de deux gaz d'oxigène et d'azote, qui 
» entrent > l'oxîgëne pour un cinquième et l'azote pour les 
» quatre cinquièmes environ. 

» Suivant la théorie actuelle de la chimie, l'oxigène seul 
» produit de la chaleur, et l'on peut analyser ainsi qu'il suit ce 
» qui se passe dans le haut fourneau^ 

» L'air est lancé dans le haut fourneau sous une forme con- 
» densée, il se dilate immédiatement et enlève de la chaleur 
» aux corps environnansw 

» Indépendamment de cette dilatation , cet air étant lui-même 

> à une température peu élevée, a besoin d'une certaine chaleur 
» pour acquérir la température des matières brûlantes qu'il 
» doit toucher immédiatement. 

» L'oxigène venant en contact avec les matières à l'état 
» d'igniiion dans le haut fourneau , s'unit avec elles en leur 
• communiquant une grande portion de sa chaleur latente , et 
» formant des combinaisons qui ont une chaleur spécifîque 
9 moindre que les matières séparées qui les constituent; les 
9 autres restent sous la forme de scories fondues et flottantes à 
» la surface du fer liquéfié par la chaleur j dégagées de ces diverses 
» combinaisons. Les effets de l'azote se bornent aux deux pre- 
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miers. L'azote ne parait former aucune combinaison et ne 
contribue en aucune manière à Taugmentation de la 
chaleur. 

» Ainsi la méthode d^échauffer l'air avant de le jeter dans le 
haut fourneau , économise toute la chaleur que le combus- 
tible doit fournir pour élever jusqu'à 5i6 degrés centigrades 
la température de cet air semblable à celfe de l'air extérieur, 
et elle a pour effet direct de rendre le feu plus intense 9 de 
faciliter la fusion des scories vitreuses, et de leur donner peut- 
être aussi plus d'efïicaGité pour décomposer le minerai de fer. 
Si la quantité de combustible nécessaire pour échauffer l'air 
avant son introduction, était ajoutée à celle que contient le 
haut fourneau, elle ne ferait que prolonger la durée de sa 
chaleur^ sans augmenter son intensité. 

• L'introduction dans le haut fourneau de cette quantité d'air 
est complètement inutile et même contraire à la fusion du mine* 
rai,pui$qu'elle refroidit le haut fourneau au lieu de l'échauffer, 
c'est un tice essentiel de ta méthode suivie jusqu'à ce jour dans le 
traitement des miuerais de fer, et si l'on considère de plus la 
perte énorme de pouvoir mécanique employé à condenser ce^te 
quantité d'air inutile , perte qui s'élève en réalité aux quatre 
cinquièmes de la force totale mise en action pour souffler le 
haut fourneau j ou concevra parfaitement la nécessité d'un 
nouveau procédé plus parfait pour exciter une combustion 
étendue. » 
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SUPPLÉMENT. 

Résumé des procés^verbaux relatifs d Cexplosian qui a eu lieu le 8 août 
1785 au polygone de Turin^ du canon en bronze du calibre dei6 {i) 
appelé le Tigre et des expériences faites d la suite de cet accident par 
les officiers du corps royal d'artillerie piémontaise. 



Dix canons en bronze du calibre de 16 furent employés en 
1 784 aux écoles de tir^ et pendant cette année ils tirèrent cha- 
cun ao4 coups avec une charge de 4 liv. 

Les mêmes canons furent encore employés Tannée suivante. 
L*un d'eux surnommé le Tigre coulé le a3 juillet 1 779, avec un 
autre du même calibre nommé le Pirate et deux du calibre de 
32 appelés le Brave et l'Impatient , construits d'après les pro- 
portions prescrites, présentèrent à Textérieur par leur couleur 
un alliage un peu chargé d'étain. 

Parmi les dix canons dont il vient d'être parlé les deux du 
calibre de 169 appelés le Cerbère et le Léopard coulés le 21 mai 
1779 avec deux autres du calibre de 3a , appelés le Fort et la 
Médusé; présentèrent les mêmes circonstances. 

Les deux canons le Tigre et le Cerbère tirèrent en juillet 
1785 chacun 192 coup. Au 29* coup tiré dans le mois d'août 
le Tigre éclata : c'est-à-dire après avoir tiré pendant les deux 
campagnes 4^5 coups, tandis que le Cerbère continua le tir 
sans accident et supporta 460 coups en tout, à la iin desquels 

il ne se manifesta aucune dégradation -dans l'intérieur de 
l'âme. 

(1) Le 16 piémontab cortMpond an 12 frunçais. 
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L'explosion du T%re eut lieu entre la plate-bande de culasse 
et les anses , en neuf gros morceaux et une grande quantité de 
très-petits. 

La portion du canon, comprise entre les anses et la bouche 
resta d'un seul morceau entre les flasques de Tafifùt qui n'é- 
prouva aucun mouvement de recula et le boulet alla tomber à 
moitié de la distance de la butte. 

Les neuf gros morceaux peséa donnèrent lesu^sultats sui^ 
vans : 

N* 1. Cnlaaie. Sl5 Ut. de Piémont. 

2. Portion an premier renfort , à droite yen la coUaie. . . . 205 

3. Portion du premier renfort, k ganche vers la colaaBe. . . . 286 

4. Portion à droite da premier et denzième renfort 669 

5. Portion à gauche da premier renfort 227 

6. Portion dn premier renfort disns le plan dn eyltndre de 

rame 109 

7. Denxième portion da même plan da premier renfort. . . 89 

8. Antre porrion de ce mdme plan da premier et denzième 

renfort 266 

9. La partie sopérieore de TAme entre te premier et te 

denzième renfort. . • * 13S 

ToUl. 1989 Ut. de 12 oacc». 

Ces morceaux furent lancés savoir : 

Le premier jusque derrière les canonniers. 

Le quatrième contre la roue du canon de droite dont il brisa 
une jante et fit sauter la bande ; il s'arrêta sur le tourillon de 
gauche qu'il frappa avec violence; mais la bande de roue qu'il 
avait détachée alla heurter contrôla crosse de l'affût voisin, d'où 
elle ricocha au loin et cassa la iambe d'un sergent. 

Le n^ a près du torrent situé à gauche de la batterie. 

Ma^réle grand nombre de petits morceaux lancés dans toutes 
les directions il n'y eut que trois hommes de blessés dont un 
grièvement, indépendamment du sergent de canonniers, qui avait 
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iiiii lo feu à la pièce Itit jeté par terre et n*eul que la main 
droite , la figure et 8e§ habité un peu brûlée. 

Pendant les écoles des années $784 et 1786 les charges fu- 
rent, comme de coutume, frfus soigneusement placées dans des 
sacs à terre pourétre ensuite introduites dans les pièces an moyen 
de la lanterne , de sorte qu'on ne peut supposer que Pexplo* 
sion du Tigre fût due à une charge trop forte. 

Les éclats de cette pièce furent portés à Tarsenal de manière 
à ne pas altérer leurs cassures. 

L'examen qui fut fait de ces éclats, le a a aoûtsuivant^ donna 
les renseîgnemens ci-après : 

Les cassures présentaient une couleur plus blanche que la 
surface du canon , et le cuivre ne s^y faisait reconnaître qu'en 
peu d'cudroils. L'alliage était très-cassant et d'une dureté 
inégale. 

Les principaux morceaux de la pièce entre les anses et la 
culasse s'étaient détachés dans le sens de la longueur de l'àme, 
comme la chose a lieu dans les cylindres ; l'éclat n* 5 contenait 
le. grain de lumière enclavé de la moitié de son épaisseur. 

Les trois morceaux composant la culasse et le premier ren- 
fort, qui étaient les plus considérables^ s'étaient séparés par des 
sections dans le ^ens du diamètre, et le n** 1 n'était formé que 
du fond de Tâmc. Le cul-de-lampe avait une gerçure qui ten- 
dait à séparer le bouton delà culasse. 

En examinant les fragmens n» a jusqu'au n» 9, on remarque 
que les sections longitudinales présentaient des traces de 
fumée dans toute leur épaisseur et plus distinctement dans 
ceux de gauche , tandis que dans quelques sections transver- 
sales entre les anses et le premier renfort, on remarquait des 
traces de poudre; mais seulepient dans les parties continguça 
^ rame. 



»SS BOVCHBS A. KBV. 3^ 

Ayant ensuite vbitéles eaMure» aveola plosfiandc attention, 
on n*y trouva aucune chambre ou cavité; mais des fentes 
ou solution de continuité longitudinales , comme dans le bois 
que Ton fend à la hache; examinées àlaloupe* elles firent re- 
connaître que les molécules étaient peu rapprochées et que de 
plus, dans certains endroits, sur une longueur de 8 à 9 pouoes, 
il j avait des parties de 9 lignes jusqu'à un pouce de lai|;ear 
qui n'avaient point été en contact avec ta partie correspondante 
du morceau qui en avait été détaché. 

L^on chercha ensuite à séparer le bouton de culasse de la 
pièce, au moyen d^uue scie ; on fut arrêté à la rencontre d'une 
cheville en fer qui fut reconnue pour une vis de 7 lignes de 
diamètre et de trois pouces trois quarts de longueur destinée à 
fixer solidement le bouton à la culasse ; en deux coups de mar- 
teau l'on parvint à achever cette séparation. Cette nouvelle 
cassure fit reconnaître que la gerçure qui a déjà été signalée, 
occupait les a;5 de sa circonférence, et que près de cette gerçure, 
le métal se trouvait mélangé de matières hétérogènes sur une 
profondeur d'un quart de pouce , allant en diminuant vert 
l'emplacement de la vis. La cassure, sur la moitié opposée, pré- 
sentait un grain blanc et uniforme. 

On se procura au moyen de la scie , deux lingots pris dans 
les tou rillons gauches. L'un d'eux soumis à la percussion de la 
machine en usage , présenta à chaque coup unç pénétration de 
11 points i;4* 

Quelques jours après, on compara l'autre lingot avec celui 
d'un alliage appelé de Gampion, coulé le i3 juillet 1770 pour 
servir d'échantillon. L'on obtint les résultats si^ivans: 
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NUMÉROS 
des 

COUPS. 



1 
2 
S 
4 
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De Talliage 

de 
Campion. 



13 points. 
13 id. 
13 id. 
13 id. 



Da canon 
le Tigre. 



11 points 1/4 
11 id. 1/2 
11 id. 1/5 
11 id. 1/4 
11 id. 3/3 



Le 97 août 1785^ on visita le canon surnommé le Cerbère 
coulé le 35 mai 1779» et qui avait déjà tiré dans les deux cam- 
pagnes précédentes 460 coups avec une charge de quatre liv. 
de puudre. On employa à cette visite les înstrumens de vérifia 
cation en usage dans Tartillerie piémontaise. Le chat s'ar^ 
rêta d i' endroit correspondant aux armoiries du roi 5 presque jus- 
qu'au fond de Tàme sur les parois latérales et dans le sens trans- 
versal. Il fut aussi arrêté dans deux autres endroits en suivant 
la direction de Tâme. 

Le miroir fit reconnaître dans sa partie supérieure une 
cavité qui, commençant à un diamètre de boulet du fond de 
rame « s'étendait de trois diamètres vers les anses. 

Le canon mis sur son affût tira ensuite quatre coups avec 
une charge de six livres de poudre et un boulet ^ le bouchon 
placé sur la poudre refoulé cinq fois par deux hommes ^ celui 
placé sur le boulet trois fois de la même manière. 

Visité après cette nouvelle épreuve , il ne présenta rien de 
remarquable. 

Tiré ensuite avec une charge de huit livres il éclata au pre- 
mier coup, en lançant ses éclats tout autour, comme s'il eut été 
fabriqué de fer aigre. La culasse fut lancée contre un mur ; un 
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fragment de gauche da poids de 370 livres le fut à une distance 
de 7a pas. 

L'explosion de ce canon présenta les mêmes effets que celle 
du Tigre, c'est-à-dire que la partie comprise depuis les anses 
jusqu'au bourrelet est restée entière sur l'affût, ayant la bouche 
appuyée à terre. On remarqua dans l'âme de cette portion 
de canon une crevasse longitudinale de la longueur d'environ 
cinq pouces à la partie correspondante au tourillon gauche, et 
une autre de trois pouces à la paroi droite ; la cassure des éclats 
offrait de l'irrégularité : mais elle témoignait que l'explosion 
était due à l'existence de matières hétérogènes. 

Le fragment de gauche brisa la roue dans sa partie supé- 
rieure. Le flasque droit fut fortement endommagé entre le 
ceintre de mire et la tête de l'affût. La culasse se détacha en- 
tièrement du canon, suivant le plan du fond de l'âme. 

Le grain de lumière fut retrouvé séparé de deux morceaux 
qui portaient les pas de vis. 

L'on essaya ensuite de casser les fragmens de ce canon à 
grands coups de masse, sans pouvoir réussir, excepté pour un 
seul dont la cassure offrait une couleur noirâtre allant de l'in- 
térieur à l'extérieur de la pièce. 

Enfin l'on coupa une rondelle du tourillon gauche pour en 
former deux lingots, l'un d'eux éprouvé avec la machine ordi- 
naire donna les résultats suivans : 



mJMÈROS 
des 

cours. 



1 

2 
3 
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d'échantiUoii. 



13 pointa. 
13 id. 

13 id. 1/2 

14 id. 1/2 



duCerbèr«. 



11 poinU8/4 
11 id. 3/4 
11 id. 3/4 
13 id. 3/4 
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La comparaisan des pénétrations dans les lingots du Tigre 
et du Cerbère avec les résultats des expériences écrites à la 
page 3o de Touvrage intitulé de VUsage des armes à feu dé- 
montre que la dureté de Talliage du Cerbère correspond à 
celle d'un alliage de 18 à 19 parties d*étaîn sur 100 de cuivre. 

Par suite des expériences faites sur le Tigre et le Cerbère » 
il est prouvé d\ine manière évidente, que leur explosion n'est 
due qu*à un excès d*étain qui'en a rendu Talliage aigre et cassant, 
et qu*on doit s^en tenir à Téchantillon établi en 1 760. 

L'explosion de ces deux canons qui a donné lieu à un nou- 
veau règlement sur la fonte des bouches à feu , et sur la vérifi- 
cation des métaux qu'on doit employer, a aussi été un motif 
pour examiner les alliages des pièces coulées depuis 1779 jus-> 
qu'en 1785, afin de s'assurer si Tétain y dépassait la propor- 
tion fixée à 1 a pour cent. 

Ceux où l'étain entrait dans une proportion de 19 pour cent 
et au-delà , furent d'abord éprouvés. Il en résulta qu'ils furent 
reconnus impropres au service, comme l'expérience du Cerbère 
et du Tigre l'avait déjà démontré ; on ordonna de les re- 
fondre. 

On continua ensuite les mêmes expériences sur ceux ou 
l'étain entrait dans une proportion inférieure à 16 pour cent. 

Le résultat fit connaître que quelques-uns en contenaient 
plus de la pour cent. Mais comme on était déjà fixé sur le 
compte de ceux qui en contenaient plus de 19, on choisit pour 
faire ces épreuves^ les quatre canons de 16 fondas le 18 juillet 
1779 qui eu contenaient ( 17 i;6) el ceux avec lesquels on 
avait déjà tirés trcôs coups chacun avoc une charge de sept liv. 
trois onces de poudre 9 en sus de 5$o coups que trois d'entr'eux 
avaient déjà tiré» daos lea éqoles précédentes avec une charge 
de quatre livrer. Le qaatriiiae» aurnomoié le Renard, ayant été 
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soimis le prûaàer à T^reute f «1 placé sur son affôt* Oa lui fil 
tirer trms coups aiFec une oharig^e de six livres de poudre 9 un 
boulet et deux bouchons ; celui qui était sur la poudre fut 
refoulé sept fois , Tautre placé sur le boulet le fut cinq fois. 

Aucune dégradation ne s'était manifestée ; on lui fit encore 
tirer trois coups de la même manière ; mais avec une charge 
de dix livres de poudre, après quoi il fut examiné de nouveau, 
et pn ne découvrit qu^une petite cavité dans le fond de l*ânie. 

A la «uite de i^tte visite on l'assujettit horisontalenAent dans 
ime fosse et on le chargea avec dix livres de poudre et un bou- 
«hon cpi^on refoula de douae grands coups, on roniplit le reste 
de l'âme de terre grasse bien battue et comprimée , et vers 
sa bouche d'un tampon enfoncé à coups de masse jusque contre 
la terre grasse; les deux extrémités furent solidement fixées par 
des plateaux, dont celui de devant appuyait fortement sur la 
tranche. Le coup partit sans faire éclater la pièce et sans occa- 
sioner d'autres dégradations que quelques aspérités dans la 
partie supérieure 4e l'âme^ à un calibre du fond et en se pro- 
longeant de trois calibres et demi. 

L'on employa le même moyen pour faire éclater l'un des 
tÉofs autres canons qui avalent déjà tiré 95o coups. Il éclata en 
effet en plusieurs morceaux, dont le plus gros pesait environ 
400 livres. 

Il présenta dans Texamen qu'on en fit « les mêmes caractères 
que ceux des canons le Tigre et le Cerbère. 



Extrait du procès^verbal des expériences faites sur des canons 
courts de 6 en fer, par le corps de PartUleriç de marine ita- 
lienne en 181 3, 

Quatre canons de 6 de marine furent coulés à Doogo sur le 
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lac de Como^ par ordre du miôbtre de la guerre de France y 
dans le but de constater le degré de ténacité des produit» de 
cette forge. 

Les fours employés à cette opération n'étant pas assez grands, 
chaque moule fut rempli par le métal de deux fourneaux qu'on 
fit couler ensemble ou l'un après l'autre, de manière que deux 
pièces furent coulées d'une façon et deux de l'autre. 

Trois de ces canons avec leur masselotte contenaient , les 
deux premiers au moins 5^ de fonte de première fusion qui 
était la première qu'on fit entrer dans le moule , et le troisième 
environ les 4/5, les autres cinquièmes étant en fonte de seconde 
fusion. 

Ces pièces ayant été reconnues dans les tolérances accordées, 
on examina leur densité comparativement à celles des canons 
français qui avaient servi de modèle. 

Cet examen donna les résultats suivans : 

Demité moyeniM d^ fanons coulés k Dongo 2^9 

> » » an CxensQt 246. 

> » B kNeveis.. ........ 249 

' » « » à SainUSenrais 245 



Des épreuves ayant été faites ensuite pour pousser ces pièces 
à bout en les établissant sur des chantiers d'une manière inr- 
variable, on obtint les résultats suivans : 
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' Un bouchon snr la pou- \ 
dre , refoulé de trob 1 
coups . deux boulets et > I«es az canoM 
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de deux coiqMb 

Ideœ. 

Idem. 

Idem. 
De pfais, im boodion 
tie les dew 
refoalë d\m ooop* 

Idem. 

Idem. 
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sensboocbon enti'eax. 



le reste 
les prëoédentes. 
Idem. 



Chi bouchon entre les 
deox premier» boolets, 
refonléd^mi coup, tout 
le reste comme les 
préeédentes* 



6 



Idem. 



Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

A ce dixième coiqp , la ca- 
non français n* 99 édata 
en treiae fragmens (non 
ccMoapris divers menas 
morceaox) ; le fragment 
le plus gros, qoi firt la TO- 
lée, pesait 160 kilog. , 

' le pins petit 8 kilog. : 
deux de ces treixe mor- 
ceaux, dn poids de 49 
et 58 hilog. , forent 
lancés k I40 toises de 
PappareiL On n'observa 
dans les cassares aocone 
soofBnre ni déÊioL 

Les cinq pièces réwtèrent. 
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Sra LE PASSAGE DES RIVIÈRES ET LA CONSTRUGTIOlH DES PONTS 
MILITAIRES, A l'USAGE DES OFFICIERS D'iNFANTERIE ET DB CAVA-; 
LERIB. . . 

(Cinquième article,) ' 



DE LA CONSTRUCTION DES RADEAUX DE TOUTES ESPACES ET DB 
LA CONSTRUCTION DB» CHEVALETS POUR PONTS MILITAIRES. 

La partie la plus difficile dans tout passage de rivière n'est 
pas l'exécution du passage, opération souvent brillante et 
qui même sous le feu de Tennemi ne demande que de la 
résolution et du sang-froid ; le difficile est de savoir trouver , 
se créer en quelque sorte , les moyens qui permettent de 
l'entreprendre ; le succès dépendra toujours des préparatifs 
et l'on ne réussira qu'autant qu'ils auront été combinés et 
calculés avec la plus grande attention. Cette tâche facile, 
lorsque l'armée mène à sa suite un équipage de pont» 
se complique quand il faut explorer les ressources du 
pays; mais Ton ne saurait trop le répéter, qu'il est pres- 
qu'impossible qu'on ne puisse se procurer sur les bords ou 
à proximité des rivières, plus d'élémens qu'il n'en faut pour 
les franchir promptement ; tout consiste à savoir les em- 
ployer convenablement. 

On remplace avec avantage sur les rivières navigables , 
tant pour l'embarquement des troupes que pour la cons- 
truction des ponts, les bateaux par des radeaux formés avec 
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des corps dWbi^s de bois plus léger ifoe l'oMi , ou aTec 
des tonneaux » des outres , etc. » etc. Sur les rivières peu 
profondes on peut jeter des ponts de cheyalets , de gabion , 
de fascines» etc. , etc. , tous ces corps de supports peu sus- 
ceptibles d'être transportés doivent se constnûre. sur les 
fieux et par l'armée elle-même. 

Des radeaux d'arbres. 

L'on sait que tout corps dur ou imperméable plongé dans 
l'eau ou dans un lic^uide quelconque , ne se maintiendra i 
la surface qu'autant que son poids seramoindre que le poids 
du volume d'eau qu'il déplacera , et que plus cette diffé- 
rence sera grande moins il s'enfoncera dans le liquide. 

La construction des radeaux est £(Midée sureeUe propriété 
physique des corps; d'où il résulte qu'on ne peut employer, 
pour former des radeaux d'arbres, que des essences de bois 
spécifiquement plus légères que l'eau \ et que le poids né« 
cessaire pour l'immersion totale d'un radeau correspondra 
à la différence entre le poids de toutes les parties qui com- 
posent le radeau et le poids du volume d'eau qu'il re- 
présente. 

Cette différence qui constitue la force d'un radeau ne 
pourra se calculer qu'autant qu'on connaisse la pesanteur 
spécifique des bois employés et leur volume. 

Le tableau suivant donne le poids du mètre cube des bois 
les plus communs en Europe , ainsi que le poids néces- 
saire pour l'immersion ; le mètre cube d'eau pesant looo 
kilogrammes. 
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FSSRNGE DBS BOIS. 


VOloa DO IfftiBB CDBI. 


rOIDB ▲ AlOOTBE POOB 
I.*Il»IBASIOH. 


Aane 

Châuignior 

Chêne (vert) 

Cbéne (aec) 

Brable 

Frêne 


530 
589 
1140 
857 
755 
845 
852 
810 
506 
600 
600 
760 
583 
530 
554 
735 
470 

604 
240 


470 

411 

145 
245 

155 

148 
190 

494 
400 
400 
240 
617 
470 
446 
267 
530 
395 
760 


Hêtre - 


If 


Maronnier d'Inde. . . . 
Nojer 


Orme blanc 

Orme rouge 

Peuplier ordinaire. . . . 
Peuplier blanc d'Espagne 
Pin 


Pommier 

Sapin 

Tilleul 

Liëse 


■^tI*' 



Le poids des bois variant selon l'époque de la coupe et 
leur état de siccité, le tableau ci-dessus ne servira qu'à 
déterminer à l'avance les essences de bois auxquelles on 
doit donner la préférence pour former les radeaux et em- 
pêchera qu'on n'abatte des arbres qui ne seraient d'aucune 
utilité pour leur construction. 

Lorsqu'on voudra connaître le poids des bois , voici 
comment Ton pourra opérer : 

Faites équarrir avec soin un prisme rectangle ( parallé- 
pipéde rectangle ) ; mettez-le à Teau , maintenez-le vertica- 
lement; multipliez par 1000 la quantité dont il s'est enfoncé 
dans le liquide , divisez le produit par la hauteur totale du 
prisme y le quotient donnera le poids du mètre cube du 
bois soumis à l'expérience exprimé en kilogrammes. Cette 
règle se déduit de ce que le poids du prisme flottant est 
égal au poids du volume d'eau déplacé par sa partie im- 
mergée. 
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Soit une pièce dé bois taillée en prisme rectangle de o* 
âo de hauteur, s'enfonçant dans l'eau de o"* 5o| vous aurec 

- 1^ r~I ®®® kilogitimnies jpour la pesanteur du 

tnètre cube. Ainsi la cbargenécessaire pour l'immersion sera 
Ae 4oo kll. par mètre cube de hoisi 

Quatid le prisme aura un décimètre de hauteur il sufiira 
de multiplier par dix mille la hauteur immergée. 

L'on obtiendrait plus simplement le poids d'un mètre 
cube de bois , en pesant un cube parfaitement équarri d'iin 
décimètre de côté» et en multipliant son poids par looo; 

L'on a observé que le pied d'un arbre était spécifique- 
ment plus pesant que sa tète , il convient donc pour plus 
d'exactitude d'opérer sur deux prisnies, l'tin provenant du 
piedy l'autre du petit bout de l'arbre, la moyenne entre les 
pesanteurs spécifiques des . deux prismes sera plus ap- 
proximativement celle de l'arbre , que si l'on n'avait pris 
qu'un seul prisme« 

La pesanteur spécifique des bois secs s'adcrolt en les 
iabsant séjourner dans l'eau. Une pièce de sapin d'un bois 
f>resque sec» mise àl'eau» a augmenté» après dix jours d'im<t 
mersion » d'un dixième environ de son poids» et d'un quart 
après quarante -cinq jours ; passé ce terme il n'y eut plus 
de variation sensible pendant quarante-^cinq autres jours 
qu'elle fut laissée à l'eau (i). On a remarqué que les bois 
vieux» quoique beaucoup plus secs que les bois neufs» s'itn- 
bibent d'avantage et finissent par s'enfoncer plus que ces 

(4) If. Fai>0r^ dit qua 1« poid» dei boif UjMë» hait joon dan* rtaa, ao^ente d\m 
hnitièma {Prmktiseka Ukrlfiich , fur pioiuùtr* imd êappeurt), La général Dotgiglaa rat»por|o 
<|ttHauii ariira biaa lac, dont las aitrémitëa B*avai«nt pas été gondronnéas , angmanU an bon^ 
da deox on trois jonrs d*inunanion, dW sisièma da son poids. B$miê «iir i«t ^«K* «w/clacmi. 

N4 2 St. S* SÉniE« T. 8< OCTOBRE l834. 4 



&0 KA8AI d'vNB mSTftVCYlOU 

dtrfiierSi On sera forcé d'avoir égard à ces faits d^expériencc 
en construisant les radeaux « 

Le volume des.pièces de bois équairies se calcale trop fa- 
cilement pour en parler ici« 

Le tronc ou le corps d*un arbre a généralement la forme 
d'un cône trontjué ; son volume V se calculera par la for- 
mule suivante qui est celle qui donne la solidité d'un cône 
tronqué. 

V = |L(R»+r'+Rr) 

K ( ou 5. i4iâ926... j étant le rapport dé la circonférence 
au diamètre L, Kla longueur de l'arbre R, et ries rayons des 
sections extrêmes. 

On spbstitue ordinairement au cône tronqué » un cylin-r 
dre ayant pour hauteur la longueur de l'arbre et pour base 
la sectioù faite à égale distance des deux extrémités. On cal- 
cule alors sa solidité par Tune des deux formules suivantes : 

V = ^L(R + r)' V=-o.o795. c. L.. (i). 
4 

• 

C Étant la circonférence du milieu de l'arbre et 0,0796 
la surface du cercle dçnt la circonférence r^ 1 . Le volume 
de ce cylindre est lin peu moindre que celui de l'arbre » 
mais la différence étant en. moins et très^petite» on peut la 
négliger sians inconvénient. 

Cherchons la charge ou le poids Y que peut porter un 
arbre jusqu^à l'instant de wm inmnersion totale , V étant 



(1) Cest pour éfiter de c«lcaler le rajon« quoi dans celte formule , on a remplacé 1/2 
GR par 0.0795 Cs. LcsfloHiices des cerches étant en lr*e11es comme le carré de leurs rayons 
•ti dt leurs cSreonférences, on a : ^ '" 

l/f CR : 0.0795 :: Ct • 1». 
fo* 4/2 m «0.0795 . Ct. ' 
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son volume» looo kil. le poids du mètre ctibe d*eau/P le 
poids de mètre cube du bois» nous aurons : 

Y==:V (lOOOk— P) 

Sî Târbre séjourne au-delà de dix jours» 

Y^V/ioook— P— P^^ 

. lo "^ 

Au^ielà de quarante-cinq jours» 

Y=V/ioook— P— P^^ 

Soit X le nombre connu d'arbres qui composent un ra^ 
d^u » et V leur tolnme moyen ; on trouvera le poids Y né- 
cessaire pour Vimmersion du radeau au moment de sa 
conslruetîon par la formule : 

Y=VX (looofc— P) 

Et pkus tard» 

Y= vx/ loook — P — p^y 



Y=x=VX/iooOk — P— P 



f^ 



On lire de ces formules le nombre X d'arbres dont 
il faudrait composer un raddau "pour porter un poiils 
donné Y. 

Y 

X«sV(ioodfc— P) 
Y 



X«=v/ioook— P— P H 

-, Y 

XœV/ lOOÔk—P— P_ , 

Cette valeur àù X est un minimum {)0Qr le poids donné Y; 
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il faudra toujours l'augmenter pour éviter que le radeau ne 

soit entièrement submergé. 
Le poids Y dont on voudra charger un radeau sera facile 

à calculer au moyen des données suivantes: 
Un fantassin avec armes et bagages occupe i;3 de mètre 

carré, il pèse 80 kiL 

Un honmie non armé pèse 65 kil.; il peut se trouver six 

personnes par mètre carré, lorsqu'elles sontserrées en foule, 

ce qui fait Sgokil. par mètrô carré. C'est la plus forte charge 

qu'il puisse y avoir par mètre carré sur un radeau ou sur un 

pont. 

Un cheval occupe en longueur trois mètres, en largeur un 

mètre , il pèse 4^0 I^îl* » ^^ ^^^<^ ^n cavalier 588 kil. 
L'affût de s4 &^ec sa pièce pèse . . . 4^ 70 kiU 

id. de 16 id 346o 

id. de 13 id. coffre chargé. . « siat 

d'obusier de 6 p. id. id. . « « . S126 

id. de 8 id. id. . . . . 1794 

id. de 24. îd- î<l* • . r . 1712 

Poids moyens des caissons avec coffres chargés 1725 
id. des chariots chargés d'outils de 

rehanges, de madriers, etc. . . . . . i84o 

La forgé outillée pèse -<.,.,,. 1826 
Le baquet avec son bateau et ses agrès . .2180 
La voie des voitures d'artillerie de campagne est de 1^ 

5 1,1a longueur des essieux de 1* 902. 
L'espace occupé en longueur par ces voitures attelées de 

six chevaux est de i3 à i5 mètres; et.pour le baquet chargé 

son bateau de 17 à 18 mètres. 
La voie des voitures d'artillerie de siège et de 1"^ 55 

^1 longueur de leurs essieux est de . . . . 2"* 016 
Si l'on forme un tablier sur un radeau il faut ajouter à 
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ces poids , le poids de loales les parties q«i 
le tablier. 



Les formules et les poids donnés 
tous les élémens nécessaîrespoor caJcakr, soilla chufe qot 
peut porter un radeau déji ooostmil » soil le noaah i e d*< 
bres ^ont il laot le oomposer poor qoH poisse 
un poids donné. 

Les radeauxd*arbresonl été employés a 
d'une rive à raotre, à jeter des ponts cft a porter des bat- 
teries , appelées alors batteries flottantes. 

Aux années Von se procure le bœs nécessaire 4 la cons- 
truction des radeaux, en s'onparant des diantiexs el dépôts 
de bois de construction, ainn que des flottes que le 
merce faitTenir ; en abattant les aibres.sor pied, et 
en déuM^issantqudques maisons pour en tirer les Imms. 

Préféreipour la construction des radeaux, lesboisfésioeuK, 
telsque le sapin, le pin, aux autresessenoesde bois hlancag ib 
s*inibibeni moins facilement d'eau que ces deniers et cob- 
serrent plus longtemps la pesanteur spéôfique qui leur est 
propre. Enduisez de goudron minéral les eiti é uiité s de tos 
arbres toutes les fois que tous poorrer le bire : ils seront 
moînfKperméables à l'eau. 

Employez les arbres les plus longuet les plus forts; donne^ 
àTos radeaux au moins ii métrés de longueur. Des radeaux 
plus courts n'auraient point assez de stabiKlé sur l'eau et 
prendraient un mouYement de tangage dangereux», surtout 
sur les lÎTières rapides. 

Gardez-Tous d'équarrir les arbres destinés aux radeaux ; 
ce serait un travail bien mal entendu et nuisible, car plus 
vous ôterez de bois, plus vous diminuerez la force de vos 
arbres , cependant enlevez les nœuds et les bouts de brau^ 
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cbes qui forceraient deiaisserdes intervalles entre les arbres 
d *un radeau. 

Evitez de construire les radeaux à terre» Topération de les 
lancer à Teau les disloque toujours. Dans un radeau cons- 
truit sur chantier y les arbres tendent à changer de position 
lorsque le radeau est à Teau ; ensuite il est -plus facile de 
mouvoir les arbres dans l'eau que sur terre. 

Choisisses pour construire vos radeaux un endroit près 
de la rive où le courant ait peu de rapidité et où les abords de 
la rivière soient d'un accès facile. 

Commençons la construction des radeaux par le cas le 
plus simple et supposons qu'on veuille construire avec vingt 
corps d'arbres de i4 mètres de longueur, d'un diamètre 
moyen de o,i^6, un radeau pour passer des troupes d'une 
rive à l'autre sur une rivière de peu de courant ; nous sup- 
poserons encore que les arbres sont déjà jetés à l'eau et 
retenus le long de la rive; ce serait entrer dans des détails 
trop connus que de parler de la manière d'abattre les arbres 
et de les conduire à la rivière^ 

m 

Lorsque la rive est plate » on amène pour construire le 
radeau ABCD (fig* i ) un premier arbre le long de larive, on 
cloue sur cet arbre à i* ou a i, 5o de chacune de ses extré- 
mités le bout de deux madriers a a ; on pousse au moyen de 
ces deux madriers ce premier arbre au large ; on amène le 
deuxième arbre sous les madriers entre ce premier arbre et 
la rive ; on serre les deux arbres l'un contre l'autre, on met 
les madriers bien perpendiculairement à la longueur des 
arbres , l'on cloue les madriers sur ce second arbre , et l'on 
continue de placer ainsi successivement sous les madriers 
les autres arbres sans laisser d'intervalle entr'eux , en 
ayant l'attention dé mettre alternativement les gros bouts 
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des arbres en tôte et en queue du radeau» et d'aligner les 
bouts d'aniont parallèlement aux madriers. 

Une rive un peu élevée ne permet plus ce genre de cons" 
iruction : on assemble alors en flotte les vingjt arbres du ra- 
deau » les gros bouts alternativement de tête à queue; on 
cloue le madrier d amont sur les deux arbres du milieu et 
successivement . sur les autres en les serrant et les ali- 
gnant entr'eux ; puis l'on cloue le second madrier sur la 
queue du radeau. c 

On met altemativemement un gros bout et un petit bout 
des arbres à la tête du'radeau , afin que le centre de iiguro 
soit en même temps le centre de gravité du radeau ; le char- 
gement du radeau est alors plus facile à combiner, tandis 
que si l'on mettait tous les gros bouts du même côté, on 
courrait risque de charger trop l'avant ou l'arrière, à cause 
de la difficulté déjuger de la véritable position du centre de 
gravité du radeau. 

Les arbres du radeau ABGD ayant la même longueur , 
son centre de gravité est en O , au milieu de l'intervalle qui 
sépare les deux madriers ; si les arbres étaient inégaux on 
jugerait à vue d'œil de la position du centre de gravité. 

On place à égale distance du centre de gravité deux tra*- 
verses 1^6. cc.i leur écartement dépend de la longueur que 
Ton doit donner au tablier. Ces traverses se posent en 
fa^vers sur. tons les aii>res et perpendiculairement & leur 
longueur. Les traverses ont ordinairement o. sio de largeur 
et o"* 1^ de hauteur ; à défaut de bois équarris , on prend 
des rondins ou des petits arbres ayant o" 160 à o"* 180 de 
diamètre au gros Jbout, 

Si les traverses ne poscùitpas également sur tous les arbres 
on entaille lés plus forts, ou l'on placé des cales^ sous les 
plus faibles. 
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On fti6 les trayçrses aux arbres avec des broches en fer , 
ou avec des chevilles en bois » ou avec des harts et des cor«- 
dages. 

Lorsqu'on les fixe avec des broches ou des chevilles, 
on perce des trous de tanière en quinquonce comme dans 
la traverse ec. 

Pour fixer une traverse avec des haiis ou des cordages , on 
perce avec une forte tarrière sur chaque arbre, tout près et 
de chaque cdfé de la traverse» des trous de o. o5 à o. 06 
de diamètre et de o. 10 à o. 11 de prpfondeur ; on introduit 
dans l'un de ces trous l'extrémité d'une hart ou d'un cor* 
dage , que Ton arrête en chassant fortement dan^ le trou 
une cheville de o, 1 3o à o» 160 de longueur ; on passe la hart 
ou lecordage pardessus la traverse bb; en tendant fortement 
on ramène le bout libre dans le second trou du même 
a]i>re » où on l'arrête de même jpar une cheville. 

Les pontonniers badois se contentent d'arrêter les bouts 
des harts par des clameaux » ce procédé est plus expéditif 
etprésente une solidité suflBsante» caries radeaux ainsicons* 
truits restent tout l'été sur le Rhin, àManheim, sans éprouver 
d'avariés. 

Hais le mode le plus prompt et le plus simple d'assem^ 
hier les arbres d'un radeau sous les traverses et qui n'e:iige 
ni tarrière, ni broches , ni clameaux , etc., est d'embrasser 
chaque arbre et la traverse par ua bout de cordage dont on 
forme une couronne dans laquelle on introduit un billot 
pour serrer fortement la traverse sur l'arbre. 

Au défaut de cordages» prenez lesgrandes courroies des 
havre-sacs ou découpez en courroies quelques peaux de 
bœufs ou de cheval. 

Pour former le tablier sur lequel se placera la troupe » on 
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met entre les deuxtraTerseâ extrêmes bb, ce, un certain nom* 
bre d'autres traverses ddàe même hauteur que les premières; 
elles peuvent être moins larges. Toutes ces traverses sont 
également espacées entr'elles , l'intervalle d'une traverse à 
l'autre se régie sur la force des madriers; il ne faut pas que 
ceux-ci puissent se ttnnpre sous les roues des voitures. On 
couvre les traverses de madriers e&«, ces madriers sont au- 
tant que possible cloués sur toutes les traverses. 

Les traverses intermédiaires sont fixées sur l'un des 
arbres du milieu et sur les deux arbres extrêmes par des 
broches» desclameaux, des hart^, etc. On élève sur l'un 
des arbres du milieu et derrière le madrier d'amont une 
poupée f; on y attache le cordage qui sert à amarrer le 
radeau à terre. Sur la queue du radeau se trouve le porté- 
gouvernail^; et sile radeau doit naviguer àla rame, on place 
des porte-rames àl'avant età l'arrière» sur chacun des arbres 
extrêmes ; enfin M le temps le permet» on entoure le tablier 
d'un garde-fou: 

Le tablier ne s'étend pas sur toute la surface du radeau 
ABCD» parce que la force de ce radeau ne permettrait pas de 
le couvrir en entier de troupe » il est toujours prudent ^e 
proportionner la surface du tablier aii nombre d'honmies 
que le radeau peut porter sans danger. 

Cherchons la force de ce radeau : ^ m. cub« 

Volume des vingt arbres (l'^cub. 160 par arbre) sS. 900 
Volume supposé des traverses o. 700 

Volume total. . â3. goo 



Poids du mètre cube bois employé . . » . 570 k. 

Poids que portera un métré cube. 4^0 

D'oîi la force du radeau sera ae io»s77 

En retranchant de ce nombre le poids des madriers du ta-^ 
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• • « . 

blier/la différence donnera le poids dont on pourra chaîner 
le radeau t 

Lorsque le courant de la rivière a quelque vitesse les 
arbres d'unradeau ne s'assemblentplus can*é|nent : onforme 
un angle saillant à la tête du radeau , et tous les bouts d a* 
mont des arbres sont coupés en sifilet , de manière que la 
pointe du sifflet se trouve en dessus lorsque l'arbre flotte 
librement On amène le bout des arbres à terre pour les 
couper en siflet . 

Après avoir réunis en flotte tous les arbresdu radeau» on 
plante un clou à l'extrémité du sifflet de l'arbre du milieu, 
on y fixe par son milieu un cordage dont on ramène les 
bouts à droite et à gauche pour les arrêter aux extrémités du 
madrier d'amont. Ce madrier, qui doit avoir une longueur 
égale à la largeur du radeau , se cloue sur l'arbre du milieu 
à une distance du sifflet telle.quéles côtés du cordage foonent 
l'angle que l'on veut donner à la tête du radeau ; pour un 
angle droit la distance du sifflet au madrier sera égale à la 
moitié de la largeur du radeau. 

On descend successivement» à partir de l'arbre du milieu 
tous les autres arbres jusqu'à ce que la pointe de leur sifflet 
affleure le cordeau- » et on les cloue sous le madrier en ser- 
rant les arbres les uns contre les autres ; puis l'on cloue sur 
la queue du radeau un second madrier arrasant le bout de 
l'arbre qui est dépassé par tous les autres, et l'on achève 
de construire le radeau de la même «manière que* le pré- 
cédent. 

On prescrit de faire serrer les arbres les uns contre les 
autres, quoiqu'on ait longtemps cru qu41 convenait de laisser 
'un intervalle entre, les arbres pour faciliter l'écoulement de 
l'eau ; parce que des expériences faites: en 1 8 «4 snr le Rhin 
pnt démontré que le radeau dont les arbres étaient jpintifs 
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opposait un quart de résistance de moins au courant, que 
ceux dont les arbres étaient. écartés de lo à i5 décimètres. 

C'est oicore pour ^Uminuer l'action du courant contre 
la fête di^ radeau, qu*on coupe en sifflet le bout d* amont des 
arbres d'un radeau. . 

Les radeaux dont l'angle de la tète présente un saillant 
naviguent mieux ; car lorsqu'on donne à passer dans un rar 
deau de forme rectangulaire» l'action du courant agit contre 
la tète en sens inverse de celle imprimée par les rames et 
par la partie du ceurant, qui frappe les côtés du radeau. 

Le saillant donne aussi plus de longueur au radeau; ce 
qui le rend plus stable. 

Lorsqu'un radeau sera destiné à passer en traille', la tête 
du saillant présentera un angle aigu , s'approchant le plus 
possible de l'angle de 54 à 55 degrés, parce qu'alors, en 
donnant à passer sous l'angle le plus favorable, l'un des 
côtés de la tête du radeau se trouve dans la direction du 
courant et ne lui oppose aucune résistance , tandis que 
l'autre reçoit l'impulsion la plus forte que puisse lui im- 
primer le courant. 

Ce radeau pourrait traverser une rivière de largeur 
moyenne (5o à 70"*) à la manière des ponts volans, en 
amarrant simplement à la poupée le cordage d'une ancre 
mouillée au milieu de la rivière, et en donnant à passer sous 
l'angle le plus favorable ; si.la force du courant n'était point 
assez grande pour faire arriver le radeau contre la rive , 
on. y suppléerait par quelques coups de rames ou de 
jaffes. 

Les radeaux composés d'une seule rangée d'arbres, tels 
que ceux que nous venons de décrire, n'auront jamais une 
force assez grande, quelque soitle diamètre des arbres, pour 
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qu'on puisse couvrir toute leur surface de troupes • Ton 
ne parviendra à ce but qu'en composant les radeaux de 
plusieurs rangs superposés les uns sur les autres. Cette dis- 
position est même de toute nécessité avec des arbres d'un 
faible diamètre. 

Lorsque deux rangs d'arbre suffiront pour dpnner au 
radeau la force voulue « on accouplera d'abord les arbres 
deux à deux avec des chevilles ou avec des clameaux, et 
l'on composera les radeaux avec ces couples d'arbres comme 
s'ils ne fonnaient qu'un seul arbre, de manière cependant 
que dans chaque couple l'un des arbres soit en dessus 
et l'autre en dessous. 

Quand les radeaux doivent être composés de plus de 
deux rangs d'arbres, on forme un premier radeau des 
arbres les. plus forts, assemblés sous deux madriers seule- < 
ment , on couvre ce radeau d'un second* rang d'arbres > 
perpendiculairement aux premiers et liés à ceux-ci par de 
fortes chevilles ; on met sur ce second rang un troisième 
semblable au premier et l'on continue de placer les arbres 
par rangs croises jusqu'à ce que le radeau soit composé 
d'un assez gr£^nd nombre d'arbres. On couvre le dernier 
rang de madriers , on place la poupée'^ les portes-rames, 
le porte-gouvernail et l'on entoure le tablier d'un garde-fou. 

Les radeaux sur lesquels Charles XII, roi de Suède, et 
son armée passèrent le Sund en 1718, avaient cinq k 
six rangs d'arbres croisés les uns sur les autres. Chacun 
de ces radeaux portait deux pièces de 18 et 5oo hommes, 

Charles XII et après lui quelques généraux, ont fait en- 
tourer les radeaux destinés à un passage de vive force, de» 
parapets en fortes planches de chêne , percés de créneaux; 
les troupes se trouvaient ainsi garanties contre les feux de 
la mousqueteric et pouvaient riposter à l'ennemi. 
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Ées parapets, étaient quelcpiefois i. charnières et se rabat> 
talent sur la rive en abordant. 

Il n'est pas nécessaire que les radeaux d*arbres destinés 
à la construction d'un pont soient aussi forts que ceux dont 
la surface entière se couvrira de troupes. Un radeau de la 
force de 6,000 à 8»ooo kîl. su£Bra sous Un pont pour le pas- 
sage des plus lourdes Toitures d'une armée. 

D'après des expériences faites avec soin , yoici comment 
Ton peut construire un radeau prêt à être ponté , avec 
treize arbres de 1 4 mètres de longueur et d'un diamètre 
moyen deo"'325. 

On réunit (fig. s"**) les arbres en flotte , en alternant les 
gros bouts de tète à queue , après avoir coupé en sif&et 
tous le$ bouts d'amont ;. on les cloue successivement sous 
le lïiàdrier C, de manière que la tète du radeau forme un 
angle droit ; le madrier C\ cloué sur la queue du radeau , 
arrase le bout de l'arbre qui est dépassé par tous les 
auti*es. 

On cherche le centre de gravité du radeau, l'on fait à quel- 
ques décimètres en arrière de ce centre une marque sur 
l'arbre du milieu; on place perpendiculairement aux arbres 
deux traverses b p, éloignées de cette mar^e de quelques dé- 
cimètres de moins que la moitié de la longpeur des madriers 
destinés au pont On fixe les traverses aux arbres par des 
broches oudesharts« . 

On pose sur ces traverses et dans le sens de la longueur 
des arbres trois support^ ddd, d'une longueur égale à celle 
des madriers du pont ; ils àont maintenus sur les traverses 
par des clameaux^ 

On élève une poupée e sur l'arbre du milieu , elle est 
appuyée contre le derrière du madrier de la tète du radeau. 
On cloue un bout de planche f arrasant la pointe du sifflet 
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(les arbres qui touchent celui du milieu , cette planche sup- 
portera le cordage d'ancre amarré à 1^ poupée et Tempe- 
chera de s'engager entre les arbres du radeau. 

Enfin on met un porte-gouvernail i sur la queue' du 
radeau. 

La tête du radeau présente un saillant pour opposer 
moins de résistance au courant et pour rejeter entre les 
radeaux les corps flottans charriés par la rivière. On a Fait 
correspondi-e le milieu du tablier à quelques décimètres 
<cn arrière du centre de gravité du radeau, afin que la tête 
du radeau s'enfonce un peu moins que sa queue , lorsqu'il 
passe de lourds fardeaux sur le pont» et aussi pour contre- 
balancer TeOelde la tension du cordage d'ancre, qui tend 
à faire plonger la tête. Cette précaution serait sans objet 
sur des eaux sans courants. 

Le volume des treize arbres de ce radeau . . 
( chaque arbre cubant i" cub 160 ) sera de . 
Volume des trois traverses et des deux madriers. 



m. cub. 


i5 080 


439 


>5 &19 



Yoluj»e total dvk radeau 

Le'mèlrê cube dee boi« employé pesant 870 k. 

la feitee dte ce radèftu Mrs de 6,673kl 7 

Lorsque les arbres ont moins de douze mètres de lon- 
gueur , on construit te radeau de la manière suivante 
( fig. S*"*). On cout>e en sifflet le petit bout de la moitié des 
arbres destinés au radeau ; on forme avec ces arbres un 
premier radeau a dont tous les petits bouts soient en amont , 
en le fixant comme le précédent sous un madrier G ; on 
amène les gros bo^ts des autres arbres derrière et contre 
ïes gros bouts des premiers , on unit, chaque arbre avec 
Celui de derrière par deux clameaux , par des harts ou par 
un morceau de madrier cloué sur chacun de ces arbres: on 
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serre l'un contre Tautre le petit bout des arbres du radeaiï 
b de derrière , de manière que les arbres de devant et dé 
derrière qui sont au milieu du radeau se correspon-^ 
dent en ligne droite; Ton' cloue un madrier C sur la queue 
dtt radeau. 

Les traverses A et 1 se placentcomme au radeau précédent, 
la traverse g est à quelques décimètres en avant du centré 
de gravité du radeau partiel a^ et la traverse K en arrière du 
centre de gravité du radeau 6. Oh fixe trois supports i/(/^ sur les 
quatre traverses ^ celui du milieu peut ne porter que sur 
les deux traverses- intermédiaires. 

On élève une poupée e , on place une traverse f près 
de la tête dtï saillant et un porte - gouvernail i à la queue 
du radeau. 

Il résulte de cette construction que la charge que le ra- 
deau total aura à supporter se répartira au moyen des 
longs supports dd sur les quatre traverses à-la-fois , et par 
conséquent les deux radeaux partiels s'enfonceront tou- 
jours simuliatnément , sans qu'aucun effort tende à les 
désunir. 

Les deux grands supports auront des dimensions asse;^ 
fortes pour ne pas fléchir sous le poida du chargement. 

Ainsi donc on fait avec des arbres courts des radeaux 
ayant la même forceet la même stabilité que ceux composé» 
d'arbres d'uhe longueur double, et l'on évite de se servir de 
radeaux courts et larges qui opposeraient beaucoup de ré- 
sistance au courant , qui labseraient sous le pont peu d'in-' 
tervalles entr'eux , et qui pourraient prendre pendant le 
passage ui^ mouvement dangereux de langage. 

Si chacun des deux radeaux partiels , qui foitnentrle ra- 
deau double , est composé de onze arbres de lo mètres 
de longueur etd'un diamètre moyen de o,So le volume des-' 
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vingt-deux arbres de ce radeau ( o"* cube 717 par arbre) 
«era de . .»•••». i. •• . lâm. âSoc» 
celui d^ qualr^ traverses et deux madriers» o 5g3 

Volume total 16"*. i45 



Le mètre cube de bois pesant 670 kil, ^ la force de ce 
radeau sera de 6941 kil. 49 

Les pontonniers» avec des radeaux, construits comme on 
vient de l'indiquer, ont jeté sur le Rhin dont le courant 
avait par fois 2*" So de vitesse par seconde , des ponts de 80 
mètres de longueur» surlesquels on a fait passer des troupes 
de toutes armes et la pièce de 24 attelée. 

Les divers modes de construction de radeaux que Ton 
vient de décrire, indiquent suffisamment comment Ton 
doit s*y prendre pour former des radeaux avec des , bois 
équarris ou provenant de la démolition de quelques^ édi- 
fices. 

Les ^ détails de construction relatifs aux batteries flot- 
tantes sont trop compliqués et trop étrangers au but que 
Ton s'est proposé pour en parler ici ; l'on se bornera à 
rappeler que le général Lowendahl employa en 1 744 des 
batteries flottantes pour le siégé d'Ostende ; que les Au* 
tricbiens s'en servirent en 17S6» au siège de Dresde» et les 
Français en 1784 au siège de Gibraltar. 

Radeau» de tonneaux » (Coutrés » etc^ 

Si Ton excepte la presqu^le Hispanique et les steppes 
de la Russie» une armée agissant çn Europe, quelque dé- 
pourvue qu'elle soit de matériaux propres au passage des 
rivières» trouvera presque toujours» dans l'étendue de sa 
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ligne d'opération , assez de tonneaux et de bois de démoli- 
tion pour en construire prbmptementdes radeaux, les(juels 
pourront servir non-seulement à embarquer des troupes 
pour les faire passer d'une rive à l'autre , mais encore à 
jeter des ponts sur la plupart des rivières dont le courant 
aura moins de deux mètres de vitesse par seconde. 

Les radeaux de tonneaux sont une ressource précieuse 
pour une armée qui bat en retraite , et qui n'a pas tou- 
jours le choix des moyens y ni le temps de faire de grands 
préparatifs, ou pour une armée qui opère loin de l'enne- 
mi; c'est sous ce point de vue seulement, qu'on doit en- 
visager l'utilité de ce geiDre de radeaux; ils ne conviennent 
point pour un passage de vive force, ils naviguent trop 
mal pour pouvoir les faire aborder avec certitude à un 
point donné; quelques coups de fusils tirés dans les ton- 
neaux, suffiront pour les faire couler et pour faire sub- 
merger tout leur chargement. 

La plus grande partie des observations que l'on a faites 
en parlant des radeaux d'arbres , s'appliquent à la cons- 
truction des radeaux de tonneaux. 

Le poids qu'un radeau de tonneaux pourra supporter, 
ou la force de ce radeau, dépendra du nombre et de la 
capacité des tonneaux qui y sont employés. 

On peut, sans erreur sensible, regarder le poids du 
tonneau vide comme égal à celui du volume que déplace 
son enveloppe , d'où il résulte que le poids dont il faut 
charger un tonneau pour le submerger, est égal au poids 
de l'eau nécessaire pour le remplir. Si le tonneau est jaugé, 
ce poids est égal à autant de kilogrammes qu'il y a de 
litres dans la jauge du^ tonneau. 

Si le tonneau n'est pas jaugé , on trouvera sa capacité 
par la formule suivante : 

H. «a. »• SÉRIE T. 8. OCTOBRE i834. 5 
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y étant la capacité du toiineau, K^ez 3. i4i599 le rap- 
port du diamètre à la circonférence » D le diâmèlre inté- 
rieur au bouge» die diamètre intérieur au fond, etL la 
longueur intérieure du tonneau. On substitue, par cette 
formule» au tonneau, un cylindre ayant pour hauteur 
Taxe du tonneau , et pour base une moyenne proportion- 
nelle entre le bouge et le fond. Cette valeur, il est vrai, 
est un peu moindre que la capacité réelle du tonneau ; 
mais on peut sans inconvénient négliger cette différence qui 
sera toujours très-petite. 

La force d'un radeau dont tous lestonneaul ont lesmè- 
mes dimensions, s'obtiendra en multipliant la capacité d'un 
de ces tonneaux par le nombre de tonneaux employés. Si 
tes tonneaux sont inégaux , on sera obligé de calculer la ca- 
pacité de chacun des tonneaux; la somme totale représen- 
tera la force du radeau. 

Les radeaux de tonneaux ayant été plus fréquemment 
employés à la construction des ponts qu'autrement, l'on. se 
bornera à décrire les modes de coàstruction usités en France 
et en Allemagne pour former des radeaux prêts à être pon- 
tés. Cette instruction bien comprise, il sera facile, par ana- 
logie et en se rappelant les détails de ^cMostruction de ra- 
deaux d'arbres, dç construire des radeaux propres à- païuser 
seulement des troupes. d'uQe rive à l'auti^e. 

La construction des radeaux de tonneaux est extrômeonent 
simple ; on forme d'abord un châssis ÂDEH {fig. 4) » com- 
posé de quatre supports AE , BF , CG , Dfl , assemblé]» par 
des traverses KL, MN, OP, QR; il faut que ce châssis ait 
au moins six mètres de longueur pour que le radeau ac- 
quière.une stabilité satisfaisante. 
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On place une i|le de tonneaux entre chacun des supports 
extrêmes et le support intermédiaire gui en est le plus près. 
On laisse entre les deux files de tonneaux un intervalle libre 
TS, dans le but de donner au radeau plus de stabilité dans 
le sens de sa largeur. 

La distance entre les deux supports qui maintiennent une 
file de tonneaux est moindre que le diamètre des tonneaux 
au bouge ; les arêtes intérieures du dessous de ces supports 
sont échancrées pour le logement des tonneaux. 

Il faut y lorsque les tonneaux sont placés sous les sup- 
ports , que le dessus de ceux-ci soit plus éleyé que la partie 
sqpériçure des tonneaux. 

\ Les traverses KL, MN , etc., sont sous les supports et en- 
castrés dans un logement entaillé dans ceux-ci ; il y a une 
traverse à chaque bout du châssis et d'autres intermédiai- 
res , leur écartement dépend de la longueur et du place- 
ment des tonneaux. Les traverses sont fixées aux supports 
par des chevilles en bois ou des broches en fer. 

Un des supports intermédiaires porte une poupée V vers 
son but d'amont. 

Les quatre, tonneaux des angles sont liés aux supports 
avec des cordages, parce qu'ils sont sujets à s'échapper 
par l'effet du tangage. 

. On se sert pour ce radeau de tonneaux ayant à-peu-près 
les mêmes dimensions. Quand les tonneaux sont petits, ou 
quand l'on veut * doxiner plus de force au radeau , on 
donne plus de longueur au châssis pour y placer un plus 
grand nombre de tonneaux , ou bien on lui donne plus de 
largeur, et au lieu de deux files parallèles de tonneaux, 
on en met plusieurs. 

Lorsque les tonneaux ont une grande capacité , une 
Sf^ule rangée de tonneaux peut sufiire ; dans ce cas on place 
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l6S tonneaux Tun à côté de l'autre , se touchant par le 
bouge y au lieu d'être bout à bout , et on les encadre sous 
un châssis composé de deux supports» seulement posé per- 
pendiculairement sur la longueur des tonneaux. 

On peut encore construire les radeaux de tonneaux de la 
manière suivante (fig. 5). 

On range tous les tonneaux » excepté deux, bout à bout, 
sur deux files contiguës; un tonneau A est placé en travers 
devant les deux files; un autre B est placé en long derrière 
ces files. Les tonneaux conti'gus qui se correspondent dans 
les deux files, sont accouplés au moyen de traverses c c 
portant de fortes chevilles qui entrent dans les bondons. 
Ces traverses sont échancrées en dessous aux endroits qui 
posent sur les tonneaux. 

Un support DÉ qui règne dans toute la longueur dura* 
deau, est fixé sur le milieu des traverses au moyen de 
clameaux ou de cordages fortement brelés. 

Le premier et le dernier tonneau sont de même fixés 
chacun par une cheville sous des traverses échancrées F et 
assujetties sous le support. 

Le support porte une poupée P, vers son bout d'a- 
mont 

Chaque couple de tonneaux est embrassé par un cordage ; 
le tonneau de l'avant «st lié à sa traverse et celui de l'arrière 
au support. 

Lorsque les tonneaux sont enlaombrejBipair, on ne met 
point dte tonneau isolé à l'arrière. On peut se servir , pour le 
radeau , de tonneaux de diamètres inégaux en mettant des 
traverses plus hautes sur les tonneaux d'un diamètre plus 
faible. 

Ce radeau, à cause de son peu de largeur, a un mouve- 
ment de roulis très-dangereux, aussi ne conseille-t-on son 
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emploi que dans dés cas pressés , et lorsqu'on manque de 
bois pour faire des châssis* 

Ce radeau et le premier dont on a parlé étant composés de 
1 4 tonneau]^ jaugeant chacun 435 litres et ayant par con- 
séquent y sans les bois du châssis^ une force de Gogo kil. , 
ont servi concurremment avec les radeaux d'arbres pour 
jeter des ponts sur le Rhin et ont subi les mêmes épreuves 
que ceux-ci. 

Le général saxon Hoyer , dans son manuel du ponton* 
nier» prescrit de former les radeaux de la manière suivante: 
Après avoir bien bouché les tonneaux et placé de chaque 
côté de la bonde un crochet ou un petit clameau , on met 
sous chaq[ue support AB» de 6 à 7 mètres de longueur, un 
rang de tonneaux bout â bout, la bonde en dessus; les ton- 
neaux selon leurs dimensions se toucheront ou seront espa- 
cés entr'eux de quelques centimètres , pour qu'ils dépassent 
de chaque côté de o, i5 à o, Ss; les extrémités des supports, 
des bouts de cordages passés dans les crochets ou dans les 
clameaux, lient fortement les supports sur les ton- 
neaux. 

On pose ensuite sur deux rangs de tonneaux CD et EF, 
et perpendiculairement aux supports , cinq poutrelles 
a, 6, c, d, e, également espacées; leur écartement dépend 
de la largeur qu'on veut donner au tablier du pont. La 
poutrelle du milieu porte sur le milieu des supports , les 
extrémités des poutrelles dépassent de quelques ceixtimètres 
le bouge des tonneau;x. On lie ou Ton. clamàude les pou. 
trelles sur les supports ; puis l'on place sous ces poutrelles 
et dans l'intervalle qui se trouve entre les deux rangs deton* 
neaux CD et EF autant de rangs de tonneaux GH , égale- 
ment espacés » qu'il est nécessaire pour donner au radeau 
la force voulue ; ces rangs, sont fixés aux poutrelles de la 
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même manière que les premiers. Enfin on termine le ra- 
deau en couvrant les poutrelles de madriers. 

Lorsqu'on ne peut munir le tonneau de crochets ou de 
petits clameaux, on y supplée par de petits billots de 0,2b 
à o,3o de longueur et de 0,9 à o,3 de diamètre , qu'on in*- 
troduit dans le bondon après avoir fixé à leur milieu un 
fort cordeau dont on ramène les deux bouts hors du bon* 
don pour embrasser et lier les supports sur les tonneaux. 
Ce genre d'attache a Tinconvénient de demander beaucoup 
de prévoyance dans le chargement du radeau, pour empê- 
cher que Teau n'entre dans les tonneaux ouverts par leur 
bondon. On pourrait peut-être Téviter en faisant passer les 
bouts du cordeau dans deux trous de fausset pratiqués de 
chaque côté de la bonde. 

Le mode de construction suivi parles Badois, diffère du 
précédent en ce que le nombre de rangs de tojineaux qui 
compose un radeau sont jointifs et que leurs supports sont 
maintenus entr'eux par trois traverses entaillées à mi-bois. 
Telles sont-les différentes manières de construire les radeaux 
de tonneaux employés jusqu'à ce jour. 

Il ne faut donc pour assembler les tonneaux en radeau 
que quelques bois dont on forme un châssis ; il n'est même 
pas nécessaire que ces bois soient équarris, quelque^ bali- 
vaux pourront les remplacer avec succès. 

Les radeaux de tonneaux méritent & plus d'un titre de 
fixer notre attention , par la facilité et la promptitude de 
leur construction et par le parti qu'on pourrait en tirer, si 
l'oi^ était privé de toute autre ressource , pour établir en 
peu dlnstans une communication sur une rivière qui sem- 
blait devoir arrêter l'armée pendant quelque tem^s. 

On s'est encore servi pour franchir les rivières, de racieaui 
formés avec dés outres ; les anciens nou5 ont laissé à cet 
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égftf d plasieur» exeoÉfdes célèbres. Alexandre, pour passer 
leDanabe et l'Omis, fit transformer en outres les peaux qui 
servaient de tentes à ses soldats ; ces outres dont on formait 
des radeaux étaient remplies de paille , de sarment, ou de 
brihs^ d'osier. Annibal fit usage d'outrés lors de son passage 
du Rhône. Dans toutes les guerres tant anciennes que mo- 
derne» dont la Péninsule Hispanique fut le théâtre, on a 
eknployé pour passer les rivières les outres ou peaux de 
boucs qui, dans ce pays, remplacent les tonneaux. 

Les radeaux d'outrés se construisent de la même manière 
cpie ceux de tonneaux ; on assemble et l'on fixe , sous un 
châssis léger , le nombre d'outrés nécessaires pour suppor- 
ter un poida donné. 

Mais ce n'est qu'à la dernière extrémité et dans le dénue- 
ment absolu de tous antres matériaux, qu'on doit songer à 
se servir de ce moyen; les <Hitres se dégonflent facilement, 
le moindre choc peut les crever et leur faire perdre toute 
leur force comnxe flotteur. 

Le général anglais Douglas a essayé de convertir en outres 
les peaux de bétail qu'on tuait pour la troupe ; il pense 
qu'ume pareille ressource peut être d'une grande utilité à 
l-armée , voici le&^périences qu'il fit à ce sujet. 

«Je taillab'Ia peau d'un bœuf et lui donnais la forme 
» d'un cercle de 5 pieds 6 pouces (i" 70) à-peu-près de 
9 diamètre; puis rassemblant les bords du cuir autour d'un 
» petit morceau de bois rond (un morceau de sureau, par 
» exenqple , dont j'avais 6té la moelle) , je formais de ce 
» Quir une outre arrondie que l'on gonflait facilement avec 
» un soufflet à main , et dans laquelle l'air était retenu par 
n une petite rondeBe de cuir faisant l'office de soupape , 
K^eleiaèesuc l'extréoiité du morceaacfe bois ou tube qui en* 
» Init dfltta l'outre^ GeUe^cî, gonflée commue on vient de le 
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» dire, pouvait soutenir au-dessus de Teau un poids de i3o 
» à i35 kil. , sans que j*eusse pris aucune précaution pour. 
» boucher les pores de la peau;' elle ^demeurait très-bien 
» enflée pendant cinq heures , et au bout d*un jour entier 
» elle était encore capable de supporter la moitié çie la charge 
» que nous venons d'indiquer. 

» Le poids du cuir n'était que de 20 kil. f ce qui fait voir 
)» que j'obtenais un flotteur tout à la fois très-puissant et 
» très-portatif. J'ai répété mes expériences sur différentes' 
» peaux , que j'ai tenues gonflées pendant plusieurs jours de i 

» suite y et je suis constamment arrivé aux mêmes résultats 
» satisfaisans. 

» Les peaux peuvent être conservées pendant un temps | 

» considérable , au moyen du sel commun. Si l'on prenait ' 

» le soin d'enduire de goudron, ou de quelque substance ] 

» glutineuse , les parties voisines du dos de l'animal , où le ^ 

» cuir est toujours plus poreux qu'ailleurs , les outres c^- 
» viendraient susceptibles de conserver l'air , et de rester 
)) gonflées pendant long-tems. Au moyen des tubes de bois ^ 

» dont nous avons parlé, on peut les enfler de nouveau et 
» aussi souvent qu'on veut , sans être obligé de désassembler 
» le radeau : il suffit pour cela de placer les outres de ma^ 
» nière que le tube de chacune d'elles soit tourné en dessus 
» et que l'on puisse y introduire la buse d'un soufflet. Les 
» tubes doivent être bouchés bien hermétiquement à leur 
» extirémité , attendu que le morpeau de cuir qui fait sou- 
» pape dans l'intérieur de l'outre , fermerait trop îm- 
» parfaitement l'ouverture pour empêcher l'air de s'échap- 
» pér, 

Depuis quelques années on a confectionné avee des tbsus 
imperméables des matèlats remplis d'air , d'un transport 
oonmiode par le petit volume qu'ils occupent étant dégon- 
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fiés» des officiers s'en sont pourvus pour faire campagne ; 
ne pourràit-on pas dans quelques circonstances urgentes 
et ^n imitant les anciens qui ne dédaignaient aucun expé- 
dient , se servir de ces matelats au lieu d'outrés pour for- 
mer des radeaux. Si l'on suppose à ces matelats deux 
mètres de longueur sur un mètre de largeur et qu'ils 
acquièrent étant remplis d'eau, une épaisseur de o,!20, ils 
déplaceront chacun un volume d'eau de o "* l^oo , et sup- 
porteront par conséquent un poids de 4oo kil. En assem- 
blant douze de ces matelats sous un châssis léger , on aura 
un radeau de la force de 4^00 kil. : il serait prudent pour 
préserver ces matelats de tout choc de les enfermer dans des 
caisses faites à la hâte avec quelques planches. . . 

De simples caisses bien fermées , calfatées et goudronnées 
avec soin pour ne point laisser pénétrer l'eau dans leur 
intérieur , ont été quelquefois employ éeb aux armées pour 
faire des radeaux et des ponts. Ces caisses étaient divisées en 
plusieurs compartimens , de sorte qu'une voie d'eau ne 
remplissant qu'une seule case^, la caisse conservait encore 
une partie de sa force comme flotteur. 

Construction des chevalets. 

Gustave Adolphe , en i63i , franchit de vive force le ZiecA 
sur un pont de chevalets, en présence de l'armée de Tilly/ 
les Finlandais de l'armée suédoise presque tous charpentiers, 
construisirent les chevalets sur les bords même de la ri- 
vière. 

Dans la mémorable campagne de Russie de 1812 , le pas- 
sage de la Dwina , celui de la Moskowa , le célèbre passage 
de la Bérésina, etc. , etc., s'effectuèrept sur des ponts de 
chevalets ; les bois employés pour h construction des che- 
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valetS'proTenaient pour la plupart delà démolition de misé- 
ràbles maisons, éparses ça et là le long de^ rives. 

Les chevalets doivent être d*une construction simple , 
prompte et solide. 

Simple , pour que tout soldat charpentier , puisse y tra- 
vailler. 

Prompte. Il y a des positions à la guerre qui ne souffrent 
pas de retard» où tous les momens sont comptés. Qu'on se 
rappelle Napoléon sur les bords de la Bérisina , dans la 
matinée du 26 novembre 181a, pressant la construction 
des chevalets. 

Solide 9 pour en^>ècher que les ponts ne viennent à se 
rompre pendant le passage ; événement toujours fâcheux. 

Le chevalet adopté par les pontonniers depuis la paix, 
semble satijifaire pleinement à toutes ces conditions > et 
comme l'ont d'ailleurs prouvé les expériences^ qu'on lui a 
fait subir. 

Ge chevalet se compose d'un chapeau A, (fig. 7) de quatre 
montans ou pieds B, de deux traverses inférieures C , de 
deux traverses supérieures D, et de quatre liens E. 

Longueur du chapeau , 4 " 5oo , équarrissage , o " 2i5. 

Il y a dans le chapeau quatre entrailles M , pour le loge- 
ment des montans; distance des entaiUes aux extrémités 
du chapeau, o,&oo; profondeur des entailles; o, 02S ; lar- 
geur o, iSS; elle est égale à la largeur des montans ; l'incli- 
naison des entailles dans le sens de la longueur du chapeau; 
qui détermine l'inclinaison des montans, est en général 
de 1 7 1 6 de la hauteur du chapeau^ 

Les cinq lignes N , tracées au ciseau sur le chapeau, in^ 
diquent la fonction des poutt^elles sur te chapeau , celle 
du miliett eA âu milieu de la longueur du chapeau. 
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La longueur des montans dépend de la hauteur du che- 
valet; éqùarrissage, o, iS5. 

Pour déterminer rècàrîemerft PQ dfes moiitans et l'épau- 
lementLO, soit a, b, r, rf, le profil en travers du chapeau , 
on prolonge la ligne de gui marque le dessous du chapeau, 
et'Fon prend sur cette ligne, à partir du point rf, une dis- 
tance de égale au quart de la hauteur du diïipeiau ; on tire 
léte lîgneii Pae*, qui indiquent le dehors, et fr le dedans du 
montant, rf o étant la profondeur dé Tentaille faite -dans 
le chapeau. Vr i o ae donne là forme du montant. E'épau>- 
lèment lo étant formé, on sl)uste le montant dans Tentaille 
du chapeau ; il faut que le haut du montant ne déborde pas 
le dessus du chapeau et que lé dessous du chapeau porte 
^r répaulemerit / o. 

Chaque, montant est fixé au chapeau par deux clous d^ 
o, 20 de longueur. 

Le milieu de la traverse inférieure est au quart de la hau- 
teur tbtale du chevalet, sa longueur dépend de cette hauteur. 

Largeur o, 408, épaisseur o, o*4o. 

La traverse inférieure est encastrée en; demi -queue 
d'hirdnde dans les riiontans , et elle est fîséeâ chaque nron- 
taht par deux cTous de o, 1 2 de longueur. 

La traverse supérieure D est fixée întërieurcment contre 
les xâontai^s', leur dessus touche le dessous des chapeaux. 
Éongueùr, o, 4^5; largeur, o, iGo; épaisseur; o, i4o. I>eux 
clous de o> 12 la fixe à chaque montant. 

La longueur du lien diépend de la hauteur du chevalet , 
Ta* position de son côté extérieui* se détermme par une li- 
ghé ^; fe point f est pris â o,5o au-dessus rfe la traverse 
iiifërieure , le poin^ g £ une £stance g A du montant 

égale aux -7- de A /I -Largeur tiuliiea 9, iroS^éeaiisâttr'OV^e^^ 
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Il s'assemble dans le chapeau et dans le montant à demi- 
queue d'hironde. Chaque demi-queue d'hironde est fixée 
par deux clous de o, 19 de longueur. 

Quand on veut simplifier la construction de ce chevalet 
on suppriine les liens et on assemble les traverses inférieures 
à demi-bois dans les montans; Toutes les arêtes saillantes 
du chevalet sont abattues en chanfrein. 

Lorsque le chevalet doit être assis sur un fond vaseux ou 
mouvant, on ajoute deux semelles clouées à plat* sous ses 
pieds accouplés. Les dimensions que l'on vient de donner ne 
sont point absolues» on cherchera cependant à s'en rappro- 
cher le plus possible. 

On peut employer pour construire les chevalets toutes 
les essences de bois , mais l'on donnera la préférence au sa- 
pin qui réunit une grande^ force à beaucoup de légèreté , et 
qui donne des chevalets faciles à transporter et à manœu- 
vrer. 

11 n'est pas nécessaire d'équarrir les bois quine léseraient 
pas y le dessus du chapeau doit cependant toujoùrsprésenter 
une surface plane. 

Lorsqu'un chapeau est trop faible, on diminue sa portée 
en plaçant sous le milieu de sa longueur un montant vertical 
ou chandelle que l'on fixe au chapeau. 

Qn se sert encore, particulièrement dans la construction 
despontfide bateaux» d'un autre genre de chevalet appelé 
chevalet à chapeau mobile (fig. 8.) 

Ce chevalet se compose d'un chapeau h et de deux pieds 
A, B» chaque pied est formé d'une semelle b c sur laquelle 
s'élèvent dçux montans a a percés de trous en quinconce ; 
le chapeau joue entre les montans des pieds et au moyen 
des chevilles i, passées dans les trous des montans, on élève 
et on baisse le chapeau à volonté. 
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Les figures 9 et i o représentent des chevalets proposés 
par le général saxon Hoyer, pour jeter des ponts sur les 
marais ou sur les rivières à fond de sable ou vaseux; leur 
base présentant une grande surface s'enfoncera peu dans un 
sol mouvant. On peut la charger de pierres pour donner de 
la stabilité au chevalet et pour empêcher qu'il ne soit sou- 
levé par les eaux. 

Le chevalet représenté par la figure n , est destiné à rem- 
placer les palées de pilotis qu'on ne pourrait enfoncer dans 
les rivières à fond de rochers , et qui seraient trop profondes 
ou trop rapides pour qu'on puisse se servir de chevalets ordi- 
naires. On remplit de pierres ou de gros graviers la cage de 
la base pour maintenir ce chevalet en place. 

Quelques exemples^ tirés des guerres moderne^» vien- 
dront à l'appui de ce que nous avons dit en commençant 
cetarticle sur la possibilité de trouver le long des rives assez 
de matériaux pour effectuer le passage des rivières. 

[Passage de la Dwinatt de la Mcskowa^ en 1812 (1). 

A Surai , dans la campagne de Russie , notre compagnie 
forte de 97 hommes » cpnstruisit un pont de chevalets sur la 
Dwina en huit heures de temps ; il avait 58 mètres de lon-^ 
gueur. Nous n'avions pour toutes ressources qu'un cais- 
son d'outils y une forge de campagne» et un chariot à muni- 
tions sur lequel nous avions quelques cordages » des pelles 
et des pioches. Dans une journée nous et^mes réuni tous les 
bois qui nous étaient nécessaires, près de l'emplacement 

(i) Cette relation nous a été commDniqQëe [par un de nos camaradét , alon Ueate« 
nant en premier dans la première bompagnie da deuxième bataillon de pontonnien.' 
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où.roD'Se proposait de tendre le poi|t Le lendemain à 
deux heures du matin» nous disposâmes dix ateliers pour 
construire les chevalets, chaque atelier avait deux chevalets 
à faire; ils furent terminés en quatre heures. Pendant ce 
temps » le reste de la compagnie était occupé à préparer les 
poutrelles, madriers, corps morts et piquets. Quatre ou- 
vriers en fer faisaient les clameaux avec les fers que nous 
possédions , joints à ceux que nous pûmes nous procurer. 
Enfin à dix heures du matin , le pont était entièrement 
terminé. Nous reçûmes à .ce sujet des félicitations de 
M. le général d'Anthouard qui commandait Tartillerie 
r^u quatrième corps d'armée dont nous faisions partie 
(armée d'Italie). 

Nous n'eûmes que peu d'obstacles à surmonter pour l'é- 
tablissement de ce pont, le courant était très faible, la plus 
grande profondeur de i^ 32 , à.i"" 65, le fond était. solide 
et très-peu inégal. 

Dans la même campagne nous fûmes chargés de jeter 
un pont sur la Moskqwa à cinq lieues de Moscou. Nous 
étions entièrement dénués de ressources ; il n'y avait à 
proximité qu'une misérable chaumière, dont les plus 
gros bois nous servirent à faire quelques chevalets. Après 
beaucoup.de recherches dans les environs, nous parvînmes 
à découvrir, dans la rivière , des radeaux coulés que l'on 
avait chargés les uns sur les autres; ils se composaient de 
petits rondins de 4 à 5 mètres de long et de 8 à 16 centi- 
mètres de diamètre ; les plus gros furent employés à faire 
des- chevalets , les moyens nous servirent de poutrelles , 
et les plus petits de madriers. On se mit au travail dans 
l 'après midi , et le poût fut terminé le lendemain à sept 
heures du matin. 

Nous éprouvâmes en cette occasion une bien grande 
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fatigue 9 parce que les hommes furent obligés de res- 
ter constamment dans l'eau , par un temps froid et plu- 
vieux , tant pour démolir les radeaux que pour établir le 
.pont. Nous avions divisé notre compagnie en quatre déta- 
chemens de vingt honunes ; l'un de ces détachemens tra- 
vaillait dans l'eau pendant une demi-heure , il ne pouvait 
pas résister au froid plus longtemps» il sortait et allait se 
réchauffer à un grand feu que nous faisions- entretenir prés 
delà. Un autre détachement succédait au premier, et ainsi 
de suite. Nous avions une dixaine d'ouvriers placés sur Je 
tablier du pont qui recevaient les bois des hommes qui 
étaient à l'eau, et continuaient à placer les poutrelles, 
madriers et guindages. Enfin nous parvînmes avec ces 
mauvais matériaux à faire un pont qui a résisté à l'artillerie» 
à la cavalerie, à l'infanterie et aux.équip^iges de notre 
corps d'armée, qui effectua son passage le lendemain matin 
sans accident. Ce pont avait une soixantaine de mètres de 
longueur, le fond de la rivière était d'un sabla solide et ré- 
sistant , le courant était très-faible , et la profondeur ,n'^tait 
que- de o" 320 à i" 63. 

FofiA^e^du Tage^^n i3s3 (i). 

Quelque temps après l'entrée des Français à Madrid» ^ 
j8â3, deux corps d'armée furent détaçhèS: sur Cadix ; l'un 
d'eux sous lesordres du-généralBourmont » prit ia route de 
l'Estramadure et devait traverser le T^ge à Ahnarax. 

Les Espagnols qui n'avaient point rétabli le pont. d'Aï- 
maraz, détruit pendant la demièr^guerre, c^iw^uoiquaient 

(4) La relation de ce panage est extnite d'âne note méditée aar lei ot>érati<m9 dei pon- 
tonnien pendant la campagne dTBripagne «le 4StS« 
Mou ^Qbliesoaft««it|i acAe daiu on de no«,ptrodMins nvin4iQ^ 
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d*une rive à l'autre en se servant d'un bateau équipé en 
traille. 

L'officier de pontonniers envoyé près de ce corps d'armée, 
prévoyant que l'armée constitutionnelle, en se retirant; ne 
manquerait pas de détruire tous les moyens de passage, se 
munit au bourg de Navalmoral et à Almaraz , de quelques 
bois de pin et de peaux de boucs, les seules ressources que 
lui offrait ce pays. 

Le 7 juin au soir l'avant-garde, dont les pontonniers fai- 
saient partie, arriva sur les bords du fleuve , l'ennemi les 
avaient abandonnés dès le matin après avoir mis le feu aux 
bateaux. > 

Les pontonniers quoique fatigués par la marche forcée 
qu'ils venaient de faire , se jetèrent à la nage et furent 
chercher deux barques qui se trouvaient encore à flot sur 
la rive opposée. 

/ La plus grande, d'environ 4o pieds de long sur i5 de large 
avait les deux bordages totalement bruts et le fond en- 
dommagé en plusieurs endroits, l'autre, d'environ 18 pieds 
sur 7 , avait un bordage entièrement consumé , l'autre 
l'était à moitié , le fond s'était conservé intact. 

Pendant le reste du jour les pontonniers ramassèrent 
sur la rive gauche, et passèrent à la nage sur la rive droite, 
tout ce qui pouvait servir à leurs travaux; ils rapportèrent 
une partie de l'ancienne traille, quelques madriers qui ser- 
vaient aux plates-formes des batteries ennemies , quelques 
bois épars sur le rivage , des clous et des vieux cordages 
propre à faire des étoupes. 

Le 8 au point du jour^ on travailla à la réparation des 
barques , l'infanterie mit ses ouvriers à la disposition des 
pontonniers ; à dix heures du matin, la petite barque fut 
réparée et employée aussitôt à passer de l'infanterie ; vers 
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midi on termina un petit radeau avec les bois et les outres 
dont on s^était pourvu, ce qui permit de passer à-^a^-fois de 
rinfanterie et de }a cavalerie. On mettait dans la barque 
six à sept cavaliers avec les harnais, et Ton faisait passer les 
chevaux à la nage en les tirant à la longe près du bateau. Le 
radeau portait vingt hommes d'infanterie et trois ou quatre 
cavaliers soutenant leurs chevaux à la nage. Le passage 
continua sans interruption jusqu'à minuit, et fut repris à 
trois heures du matin. 

La grande barque qui devait passer l'artillerie et les voi- 
tures, et qui était dans le plus mauvais état, fut cependant 
à flot le 9 à onze heures du matin; dès qu'on l'eut établie 
en tiraille, on démolit le radeau qui devenait d'un mauvais 
seVvice , plusieurs peaux de boucs s'étant crevées en abor- 
dant; on avait d'aiUeurs besoin des madriers dç son 
tablier pour établir un plancher dans le fond de la grande 
barque. 

Avec ces faibles ressources tout le corps d*armée se trou- 
va le 10 à'midi de l'autre cAfté du Tage qui, en cetendroit« 
a 4o toises de largeur; et un courant assez rapide. 
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DESCRIPTION ET USAGE 



DU 



l»AB LB CpLONBL D*ARnLLBRIB OBLAGAATTGE, 

( Atoc planche. ) 



Cet instrument est coAistruît de manière à pouvoir 
viser pw plusieurs tpous» suivant les directions ac, ab, dé, eb, 
fbygb, hb et cb (fig. i » pi. i), dont les deux premières ac ùiab 
formetnt entr ailes un angle droit bec. he$ autres directions 
softt disposées de façon que ad est la huitième partie de 
aby ae la sixième parUe du même x^k; afle quart» ag le 
tiers , ah les dçux cinquièmes , et ac la moitié ; de sorte 
qu'on a ab=S ad:=: 6 ae= /^ af=='5 ag = 2 1/2 ah=^ 
ac; ce qui est marqué sur l'instrument par les nombres 
8 » 6, 4» 3» 2 1/2 et 2. Si l'on suppose donc ab partagée 
en cent vingt parties égales, toutes les lignes imaginées 
dans cet instrument , auront les valeurs indiquées dans la 
table suivante : 

(1) Le tcitngle-ëqoerre , perfociionné par le colonel DeUgrtnge, mort «« commen- 
cement de ce liècle, étant très-pen conna malgré ce qti*en a dit le profesMur Lombard 
dans ses tables de tir des canons et des obnsiers , imprimées en 1187 ( pages vj et Tij), 
nom crojons faire plaisir k nos lecteurs en leur donnent une note, qae nous Tenons 
de recevoir, snrcet instrument , qui n*a été employé que par on très-petit nombre d*an- 
ciens officiers d'artillerie. 
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ab=^ 


ISOyOO 


ai — 15 


<f/-=i* 


ecsss^o 


ib^ 


120,^5 


ae^=^%o 


4g«=.a5 


fg= lO 


eb = 


l<ii,65 


af — 3o 


dA=33 


/3l=^»8 


/» 


12^,69 


ag — ^o 


<ic = 45 


^c — 3o 


gb^ 


126,49 


.ah=^^i 


«/■== 10 


gh- 8 


hb — 


129,24 


ac —60 


«g— «o 


gc^^so 


cb^ 


i34fi6 


de === 5 


«A =«28 


A«= 13 



Cet instrument présente six triangles rectangles bad^ 
bae^ baf, etc. , et si on le renverse dans la situation abp , 
représentée par Jes lignes ponctuées, on aura six autres 
triangles égaux.chaclin à chacun aux six premiers; combî* 
nant ensuite les lignes obliques db, eb, fb, etc.» deux à deux» 
on trouvera cjuinïe triangles obtusangles bd^^ bdf, bdgs bdh^ 
bdc, befs, begp etc. sur la droite de a^j |st quinze pareils 
siiir la gauçh^^ce qui fai^ trente triwglesobtijisaqgles; enfin» 
si Vo^ cpoabine deux k deux les six triangle^ rectangles de la ' 
droîitç avec les six trian^^ de la gauche» on formera trente^ 
six triangles acutangles, tels que bdk, bdl^ bdnt, etc.; on a 
donc en tout spixante-dix-bu|ttriç[ngj[es^ qui font autant de 
situations différentes» dans lesquelles on peut employer cet 
instrument» dont l'usage consiste à former sur le terrain 
des triangles semblables à ceux qu'il renferme. . 

Premier usage. En un point A d'une ligne droite' AC» éle-* 
ver une perpéndiciilaire à cette ligne (fig. 2). 

Après avoir planté un jalon qiielque part sur l'aligne- 
ii?en|; AC, placez l'instrument abc de manière que le point 
a spit d'aplomb aUridesâlus du pt)iut A du terrain » et le 
petit côté (H dirigé aiA jalon; visez ensuite suivant le grand 
côté ab et faites planter, ntï jalon dans l'alignement du 
rajon. visuel c^ ; la droite iraqée de B en A sera perpen- 
diculaire à AC. Si c'est. d'un point B pris hors delà droite 
AC, que Ton veut lui mener une perpendiculaire, on 
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fera cheminer rinstrument , le petit côté ac étant toujours 
sur Talignenient AC, jusqu'à ce qu'on aperçoive le point 
ou jalon B de la direction du grand côté ab et l'on aura 
la perpendiculaire demandée. 

Deuxième usage. Mesurer la distance d'un point à un 
autre dont on ne peut approcher. 

Ce problème renferme trois cas : i* cette distance peut se 
trouver par le moyen d'un triangle rectangle, lorsqu'on peut 
prendre une base perpendiculaire à la distance que Ton 
veut mesurer; s* la distance ne^peut se trouver que par 
un triangle obtusangle, lorsqu'elle fait un angle obtus 
avec la btise que le terrain permet de prendre;. 5* par un 
triangle acutangle. 

Premier cas. Pour connaître la distance du point A au 
point B (fig. 5) , placez l'instrument abc au-dessus du 
point A ; dirigez le grand côté ab sur B et faites planter un 
jalon sur l'alignement du petit côté oc; cheminez ensuite 
dans cette direction , tenant toujours ac sur AG , jusqu'à 
ce que vous aperceyiez l'objet B par un autre trou, par 
exemple , par le trou f marqué 4; mesurez l'intervalle AD 
entre ces deux sections, multipliez-le par 4» 1^ produit sera 
la distance AB. 

Deuxième cas. Pour mesurer la distance AB (fig. 4) V^^ 
le moyen d'une base AG qui fait , avec cette distance , un 
angle obtus BAG, on placera, l'instrument de manière 
qu'on aperçoive l'objet B par une oblique eb; on prendra 
l'alignement du petit côté ac, sur lequel on portera l'ins- 
trument vers G en un point D, d'où l'on* aperçoive le 
même objet B par un autre oi)3lique hb; ac étant toujours 
dans la direction AG ; on mesurera AD , et l'on fera la 
proportion eh i eb l\ AD :<AB, ce qui donne la dis- 
tsiDtC'AB. 
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Troisième cas, DC (ûg. 5) étant la base qu'on devra prendre 
poui' mesurer AB , on placera l'équerre en Â de manière 
que le petit côté soit dirigé suivant DG et. que le point B 
soit aperçu par une des~obliques,,gfr par exemple ;..cns«ite 
on portera Tinstruinent au point D de la même ba&e », et 
pour apercevoir l'objet B de ce points on. renversera 
l'instrument de manière que le petitcôté soit toujours dans 
l'alignement ÂC ,. on mesurera AD, et en supposant l'ob- 
jet vu du point A, on. dira : gk: gb ;: AD : AB,, or gA;=: 
ag ^adde la figure i , on connaîtra donc la distance. AB. 

Connaissant ainsi la position de dilTérens objets B , par 
rapport à une même base ou à différentes bases, on aura 
les positions respectives de ces objets., ce qui constitue 
tout l'art de lever les plans.. Si l'on a été obligé d'employer 
plusieurs bases, on les rapportera sur le papier de la 
manière suivante : soient les deux bases AB, BG (fig. 6) 
à lier ensemble sur le papier; prolongez AB sur le terrain 
}asqu'en D, menez la perpendiculaire DE, terminée par 
l'autre base BG, mesurez BD et DE, qui détermineront 
sur le papier la position de BG à l'égard de AB/ 

Troisième usage. Par un point A- (fig. 7) ,. mener une 
parallèle à une droite inaccessible BG. 
' Menez une ligne quelconque AD par ce point, élevez 
ensuite les deux perpendiculaires AB et EG à cette ligne, 
et de la plus grande de ces deux lignes , retranchez-en la 
dilTérence EF de la plus petite à la plus grande, tirez AF 
et elle sera la parallèle demandée. 

. Quatrième usage. Trouver des points qui soient spir le 
prolongement d'une droite BE (fig. 8) , dont les extrémités 
B et E sont inaccessibles. 

Menez par un point quelconque une droite AD parallèle 
àBE, mesurez la perpendiculaire AB , et ensuite , à difTé- 
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rens points, C , D , élerez des perpendiculaires €F , DG , 
égales chacune à AB , les points F et G seront sur le pro- 
longement de B£. 

Cet usage sert à déterminer l'emplacement des batteries 
à ricochet ou d^eniilade. 

RjsvARQUE. Dans )e deuxième usage et les fig. 4 et 5 , il 
est aisé de connaître la perpendiculaire BE menée du point 
B sur la base AC prolongée» s'il est nécessaire, ainsi que 
la distance de cette perpendiculaire au point A; car dans 
les fig. 4 et 1 on a: ehiea II AD : AE et ensuite ae : ab n 
et dans les fig. 6 et i , on a : gk:gai: AD ; AE et «g : aà 
:: AB : EB. 
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DU CLASSEMENT POLITIQUE ET MILITAIRE 

DES FRANÇAIS. 

( Suite. — Voir les Niméroe de Septembre 1833 et J«QTier 1834. ) 



V. Institutions de Servius TutUiis^ 

• 

Rome sera l'éternel exemple des peuples. On a beau vou- 
loir échapper à la puissance de son souvenir , son admirable 
histoire fournira toujours le modèle de ce qui doit être fait 
ou de ce qu'on doit ériter. Son bonheur fut si constant qu'il 
eA impossible de l'attribuer au hasard. On en trouve le& 
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causes dans la bonté des mœurs dû peuple romaiu • dans son 
cespect pour le serment , mais surtout, ^elon Denis d'Hali- 
caiTiasse , danSi Texcellence de ;son classement qui se 
maintint à Rome pendant plusieurs siècles et en fit la 
grandeur. " 

Examinons donc ce classement, et si nous trouvons qull 
convient à nos mœurs > dès qu'il est prouvé qull contribua 
puissammentaubonheur et à la gloire d'un peuple qui nous 
valait bien, pourquoi ne Tadopterions-nous pas? 

Ce fut Servi us Tullius qui l'introduisit à Rome. Jusqu'à 
lui, c'étaient les sénateurs qui avaient élu les rois; mais il 
sp passa de leurs concours , et ne tint son sceptre que de la 
volonté du peuple; aussi voulut-il lui en témoigner sa gra- 
titude par des preuves éclatantes, en contribuant à son 
bonheur plus qu'aucun des rois qui l'avaient précédé. Il 
n'est pas sans utilité, dans notre siècle de lumières, de se 
rappeler comment ce bon roi parlait à son peuple, il y a 
environ deux mille trois cent soixante ans, à une époque 
où Rome passait pour barbare. Voici ses propres paroles : 

« J'auraisoin de rêveries taxes que les particuliers doi- 
» vent payer au trésor public : les pauvres sont accablés 
» d'impôts qui les mettent dans la nécessité d'emprunter à 
» intérêt; il n'y a rien de plus onéreux pour vous , et c'est 
» ce qui cause votre ruine. Pour remédier à ces inconvé- 
9 niens^, j'ordonne qu'on fasse le dénombrement de tous les 
» reventis et que chacun /late à proportion de son bien^ comme 
n J'apprends qu'il se flrati(fue dans les. grandes villes les. mieux 
» policées. £n effet.» il me parait juste que ceux qui possèdent 
»> de grands biens contribuent beaucoup et que les pauvres 
» ne paient au trésor que de légères taxes* L'utilité publique 
» le veut ainsi. » 

A cette éppque, onparlaitpeu, mais on savait, agir. Servius 
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Tullius tint parole. II se fit donner sous la foi du serment ^ 
par chaque citoyen^ la quotité de son revenu, et d'après 
cette connaissance, il partagea tout le peuple en six classes. 
Il plaça dans la première tous ceux qui possédaient un 
revenu au-dessus de loo mines (qui vaudraient aujourd'hui 
environ 8,800 fr.). Il divisa celte classe en quarante cen- 
turies ou compagnies d'honmies âgés de plus de 45 sins 
et en quarante centuries d'hommes au-dessous de cet âge. 

11 y ajouta dix-huit centuries de cavalerie. 

Il mit dans la seconde tous ceux qui possédaient de 75 à 
100 mines (6,600 fr.) . Il divisa cette classe en dix centuries 
d'hommes âgés de plus de 4^ ^^^ ^ ^n dix centuries 
d'hommes au-dessous de cet âge.ll y ajouta deux centuries 
d'ouvriers de guerre. 

Il distribua dans la troisième tous ceux qui possédaient 
de 5o à 75 mines (49.4o<> f^*)* I^ divisa cette classe comme la 
précédente , moins l'addition des centuries d'ouvriers. 

Il fît entrer dans la quatrième tous ceux qui possédaient 
de 35 à 5o mines (2,200 fr,). Il divisa cette classe comme la 
précédente , et y ajouta deux centuries de trompettes et de 
tambours. 

Il plaça dans la cinquième tous ceux qui possédaient de 

12 et 1/2 à 25 mines (1,100 fr./. Il divisa cette classe «n 
quinze centuries d'hommes âgés de plus de 45 ans et en 
quinze centuries d'hommes au-dessous de cet âge. 

Enfin , il composa la sixième classe de tous ceux qui pos- 
sédaient moins de 12 mines 172 de revenu (1,100 fr.), et 
n^en fit qu'une seule centurie qu'à cause de sa pauvreté , 
il exempta de servir dans les troupes et de payer aucun tribut. 

Il y avait en tout cent quatre-vingt-treize centuries. 

Denis d'Halicamasse qui nous a transmis ces détails remar^ 
quables avec le soin le plus minutieux , ajoute ce qui suit : 
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« Cet arrangement de tous les citoyens donnait au roi une 
» merveilleuse facilité pour le?er des soldais suivant la divi- 
» sion des centuries , et pour imposer des taxes à proportion 
» des biens de chaque particulier. S'agissait-il d'enrôler dix 
» mille hommes ou même vingt mille, s'il le fallait, il obU- 
» geàit chacune des cent-quatre-vingt-treixe centuries à en 
to fournir un certain nombre. S'il avaitbesoin d'argent pour 
» l'entretien des troupes et pour les autres frais de la guerre, 
» dès qu'il avait examiné jusqu'où pouvait aller toute la dé- 
» pense, d'abordilpartageaittout le peuple en cent quatre - 
» vingt-treize centuries, puis il faisait la répartition ' de la 
» somme totale sur les particuliers qu'il obligeait- à en 
». payer leur contingent en proportion de leurs revenus. 

» De là il arrivait que les plus riches qui , malgré leur 
» petit nombre , faisaient plus de centuries que les autres , 
» allaient plus souvent à la guerre sans jamais avoir de re- 
» lâche , et fomissaient de grosses Boihmes d'argent , au lieu 
» que ceuxquin'étaientque très-peuoupassablémentriches, 
» ne servaient que rarement , les uns après les autres , et ne 
» payaient que de légères contributions , çn sorte que les 
» gens de médiocre fortune qui n'avaient pas assez de bien peur 
» vivre , étaient exempts d'impôts et de toute charge* Dans tous ces 
» réglemens, TuUius avait deux raisons: il était persuadé 
» que les homnies regardent les richesses^ et l'argent comme 
» la récompense des travaux de la guerre, et que ce n'est 
» que pour tes conserver qu'ils essuient tant de fatigueà et de 
» dangers. Sur ce principe^ il croyait qu'il était juste que ceux 
» qui avaient de plus grandes récompenses à espérer, expo- 
» sassent plus que les autres et leurs corps et leurs biens y que 
» ceux qui avaient moins à perdre où i gagner fussentaussi 
» moins exposés , et qu'enfin les pauvres qui n'avaient rien 
» à craindre fussent entièrement exempts des périls de la 
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» guerre^ comme ils rétaient de tous les impôts par leur état de 
» pauvreté. £a effet» comme les Romains servaient dansjce 
» temps-là à leurs propres dépens sans recevoir aucune paie 
» du trésor public , il n'était pas de lajustice d'un roi de faire 
» contribuer ceux qui, bien loin d'être en état de fournir de 
» l'argent, n'avaient pas même de quoi pourvoir aux néces- 
» sites de la vie; et dès-lors que les pauvres ne payaient 
» aucun tribut à la république, les obliger à porter les 
» armes» c'aurait été les mettre dans la nécessité de vivre 
» aux dépens des plus riches comme des gens soudoyés et 
» mercenaires. 

» Après avoir mis , comme nous avons dit , toute la diarge 
D sur les riches, tant pour les périls de la guerre que pour 
9 les taxes, sitôt qu'il s'aperçut qu'ils n'en étaient pas 
» contens , il chercha un autre moyen pour les dédommager 
1» ^t pour apaiser leurs murmures. Ce fut de les rendre 
» tnfiUres absolus de toutes les affaires de la république à 
>» l'exclusion des pauvres ; ce qu'il fit avec tant de politique 
» que le peuple ne s'en aperçût en aucune manière» » 

Pour parvenir à ce but, Tullius ordonna qu'on voterait 
par centuries, que. chaque centurie n'aurait qu'un seul 
suffrage et que l'on commencerait par recueillir les voix des 
centuries appartenant aux classes les plus élevées. Il s'en- 
suivait de là que si les quatre-vingt-dix-sept 'premières cen- 
turies de la première classe étaient d'accord, bien, que l'on 
eût, le même )aùr, recueilli les voix dans toutes les autres , 
l'avis des premiers, où étaient ]es riches, l'emportait. Cet 
ordre fut , à la vérité , renversé plus tard par les tribuns ; 
mais il fut rétabH, peu de temps après, et introduit jusques 
dans les comices pair tribus, par le censeur Fabius ^RuJlus. 
£n sorte que l'historien a raison d'ajouter, qu'en général, 
ce modèû&identa les riçke* et Lesj)aa\rresy et (jueM:e.bon ordre du 
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gouvernement se maintint chez les Romains pendant plusieurs 
siècles et en fit la grandeur. 

Tel était donc le classement du peuple romain qui , pout* 
le dire en passant , fut une des principales causes de Tex- 
pulsion des rois , car Tarquîn qui vint après, bouleversant 
tout et ne voulant tenir nul compte des institutions de Ser- 
vius TuUius, les peuples elles sénateurs, également froissés 
dans leurs intérêts, soutinrent contre lui cette longue guerre 
de Tindépendaiice qui se termina par raffermissement de la 
république. 

Et que l'on ne croie pas que cette institution fut particu- 
lière aux Romains. Outre le discours déjà cité de TuUius, 
qui prouve qu'elle existait dans les grandes villes les mieux 
policées , il est certain qae chez les anciens un législateur 
aurait cru édifier un superbe palais sans fondemens, s'il 
n'avait pas commeiioé parfaire un bofi classement du peuffle ; 
bien difféi^ns en cela des prétendualé^alaleurs de nos jours, 
qui discutent à perte de vue sur la matière populaire, sans 
avoir d'abord établi » d'une snanière précise , ce que c'estque 
le peuple, ce que c'est qu'an citoyen. 

Observons aussi combien un tel classement est favorable à 
la défense de l'état , et combien il £icilite la levée des troupes. 
N'est-il pas évident que loi^ue chaque citoyen > connaît 
d'avance y ea temps de paix, à qum ilserà propre en temps, 
de guerre , il n'est plus de surprise possible P Et osera-t-on 
nier sérieusement que les institutions d'un pays libre ne 
soient mieux défendues par ceox-là mêmes qui en ont tout 
le. bénéfice que par ceux qui n'en ont que les charges? Je 
sais que telle n'est pas la coutume aujourd^liuié Aux riches 
les droits , aux pauvres les devoirs. Mais c'est précisément 
cette corruption dangereuse qu'il s'agît de déraciner, et }& 
maintiens que la France ne-sreîa véritablement et pour long-^ 
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capital le degré de richesse de chaque citoyen, flien ne s'op- 
pose -donc à ce que l'on classe en France les citoyens sui- 
vant leurs revenus , et qu'oi) en profite pour décharger les 
pauvres du fardeau qui les accable. 

Mais comment connaltra-t-on ce revenu ? Malheureuse- 
ment , dans nos époques de trouble , la foi du serment a 
reçu trop d'atteintes pour que l'on puisse se confier entiè- 
rement à ce moyen d'un effet si -certain à Rome; et c'est à 
quoi la législation devra peu à peu chercher un remède. 
Mais on n'a nullement besoin du serment, pour établir 
légalement le revenu de chaque individu aussi approximati- 
vement qu'on établit son capital à l'heure qu'il est. 

S'agit-il de terres et de maisons? Les renseignemens 
actuels sont suffisans. On classé les terres d'après leur 
superficie et. leur valeur présumée; l^s maisons d'après la 
superficie des planchers et leur situation* 

jS'agit-il du revenu des marchands ? On l'estime d'après 
leur bénéfice de l'année . précédente » constaté par leurs 
livres de vente et d'achat qu'on peut les çbligerde tenir 
exacrtement sous peine d'amende. S'agit-il du revenu des 
capitalistes ? Si ce sont des renjtes sqr l'état, on les connaît; 
si c'est de l'argent placé par des notaires ou autres gens de 
loi , on peut le découvrir. S'agit-il de rentes viagères ? Si 
c'est l'état qui les paie , on les connaît ; si ce sont des parti- 
culiers qui les supportent^ ce a'est, ^ en général ^ que 
d'après des actes publics, et dès-lqrs on peut en tenir 
compte.: 

S'agit-il du revenu des artisans ? Si c'est un simple ou- 
vrier, ofi l'estime d'après le.pôx de sa journée .f&t un 
nombre présumé de jours de travail qu'on pe^t fixer 
légalement à deMi( cents. Pçirexei^ple, s'il a d'autres ouvriers 
sops ses ordres, on l'estime par son propre travail et par le 
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nombre moyen annuel de ses ouvriers. I^es copistes, les 
comn>is , les surveillans d'atelier, doivent être , à cet égard , 
assimilés aux artisans. ^ 

Ainsi, de toute manière, je vois qu'il est très-facile de 
connaître le revenu de chacun, assez approximativement, 
pour en faire la base de Timpôr et du classement des 
citoyens. Un célèbre orateur a avancé , il y a peu de temps, 
un avis diamétralement opposé à la tribune d'Angleterre; 
et on vérité, c'«st un de mes profonds étonnemens. ' 

VII. D'une distinction entre les revenus, 

Rome lie eôxmaissait que la guerre et la culture des 
terres; elle ne comptait parmi ses citoyens ni artisans, 
ni banquiers; ni industriel^. Le conomerce s'y faisait par 
des esclaves. Il n'y avait nulle dilRrence dans la nature des 
revenus, puisqu'ils provenaient tous des divers produits de 
l'agriculfure ou de la valeur des constructions. U n'en est 
pas de mémo chez nous, et c'est id où Tembarras des légis- 
lateurs modernes se {ait* le plus sentir. €hi aurait évilé 
beaucoup d'erreurs et d'^essais malheureux, si Ton s'était 
bien rendu compte de la valeuip relative des revenus. 

Si l'on recherche d*où vient l'argent que chaque homme 
peut dépeniier annueUemeht, on verra qu'il ne peut pro- 
venir légalement que de quatre sources : premièrement d'un 
revenu A^rérf/foire ; -secondement d'un revenu viager: en 
troisième lieu d'un revenu industriel ou romf?tercm/; et, enfin, 
d*un travail manuel que j'appelle revenu C(?r/)dr^/^, et qui com- 
prend depuis le salaire dudomestique jusqu'au traitementdu 
fonctionnaire public. La question est de savoir sides revenus 
égaux en argeût comptant, mais provenant de ces quatre 
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sources diverses sont réellement égaux en valeurs? Je pense 
qu'on répondra que non. 

Il est, en effet» évident pour quiconque sait raisonner » 
que mille francs de revenu héréditaire valent mieux que 
pareille somme de revenu viager; que mille francs d'un 
revenu assuré, sans travail^ pour la vie, valent mieux que 
pareille sonune que l'on gagnerait dans un commerce quel- 
conque ; et qu'enfin mille francs obtenus par le moyen .d'une 
industrie commerciale sont plus assurés ei s 'acquièrent 
plus facilement que pareille somme gagnée par un travail 
manuel qui n'offre rien de stable et qui occupe tout votre 
temps. 

Si unhoihme a mille francs de revenu héréditaire, il peut 
le dépenser en entier, tous les ans; il est assuré qu'il ne lui 
manquera jamais et qu'il pourra le transmettre .à sesenfans. 
II faut, au contraire, quatorze ans d'économie à un homme 
qui aura le double en revenu viager pour acquérir un capital 
qui le mette sur le même pied que le premier , en dépensant 
autant que lui; et il faudra à-peu-près le même nombre 
d'années à un industriel qui gagnerait le triple , pour vivre 
sans . rien faire , payer quelqu'un pour le remplacer , et 
économiser mille francs par an. Quant à celui qui ne gagne 
qu'autant qu'il travaille ou qu'il est employé, il est clair 
qu'il est encore dans une plus mauvaise situation.. ^ ; . 

Ainsi, j'estime que le revenu viager n'a guère que la 
nipitiédelai valeur du revenu héréditaire; que le revenu 
industriel n'a que le tteri- de cette valeur et que le revenu 
corporel n'en a que le quart. , 

Nous poserons donc ceci comme un principe des. plus 
importans, un principe d'une vérité et d'une utilité incon- 
testable; et .pour connaître le véritable cens d'un citoyen, 
nous procéderons ainsi: à son revenu héréditaire, nous 



£T UIUTAIRi^ P£S FRANÇAIS. 97 

ajouterons la moitié de son revenu viager, le tier$ de son 
revenu iiulustriel et le quart de son revenu corporel. Le 
total formera ce que j'appelle son cens électoral , son revenu 
imposable, celui qui doit décider de son classement et du 
degré de sa coopération à la chose publique, C'est ce qu'il 
ne faut pas perdre de vue pour «nlendre ce que je dirai par 
la suite. 

VIII. Division territoriale. 

Le classement territorial n'est pas iiioins important que 
le classement des citoyens, pour obtenir de ceux-ci la réu- 
nion de tous les efforts vers un but commun qui est l'utilité 
publique* Dans tous les pays et dans tousies temps, les sub- 
divisions tenitoriaies ont présenté l'image fidèle du gouver- 
nement central. C'est ce qui doit être, et c'est ce qui n'a 
pas Ueû en France. 

Nos départem^ns ont bien , c]:iacun , un certain nombre 
de cantons » un préfet » un général , un évoque et diverses 
institutions qui sont égales ; mais si d'un côté il existe quatre- 
vingt - six départemens , on n'a que vingt - sept cours 
royales, quatorze archevêchés, vingt divisions nûlitaires et 
ainsi de beaucoup d'autres établissemens militaires ou ad- 
minîftiratifs. On peut remarquer , outre cela, qu'il existe un 
certain nombre de villes , telles que Lyon , Marseille , Tou- 
louse, Bordeaux, Nantes, etc., qui exercent une influence 
trés-<onsidérable sur les chefs-lieux de département qui les 
«ntourent. Cette influence est un fait qu'il faut subir; ces 
grands établisaemens exigent aussi une circonscription qui 
les fasse res^rtir. De là naît, ce me sendile, la nécessité de 
a?econstituer les provinces. 

Kon que je prétende que l'on doive rétablir les provinces 
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telles qu'elles étaient anciennement, mais je ct'ois que, sou^ 
U rapport militaire, coidme sous le rapport politique , il est 
utile de diviser la France en un certain nonlbre de gouver- 
nemens ou de grandes divisions qui seraient à-la-fois , admi- 
nistrations militaires , judiciaires et religieuses. 

J'ajoute» il est vrai, un rouage deplusà radmin'llralion, 
mais j'en supprimerai deux autres, car je ne vois dans les 
arrondissemens qu'une complication fort inutile 4 et je n^ 
Conseillerais de conserver les communes (|ue sous le rapport 
de l'administration de leurs biens qu'il serait injuste de con- 
fondre, sauf à adopter lin niode de réunion qui prit s'opérer 
insensiblement dans un teiûps donné. 

J'adopte lé canton pour l'élément de la division teriitd- 
riale. Ce sera la cité nioderile. Poui* que chaque citoyen 
s'attache à lé patrie commune , il faut qu'il trouve déjà darfs 
une viUe i grande ou petite , à sa partie , l'ensemble des ins- 
titutions qui gôuvetnent ' la totalité du territoire. De cette 
manière, il comprendra inieux ces institutions^ et' s'il est 
envoyé au centre du gouvernement , son éducation politique 
sera déjà faites 

Ainsi le canton, le dépatteinent ^ la province, la France, 
voilà les quatre échelons administratifs que je proposerais. 
Il faut qu'il y ait homogénéité complète dans chacune de 
ces divisions ; il faut aussi que chaque espèce Comprenne les 
mêmes élémens qui se tfouverit dans les autres. Les auto- 
rités d'un Canton seront : deux conseils, un sous-préfet 
(aditiinistràteur des revenus du canton) , un chef militaire , 
un commaiidant delà garde nationale, un juge-dè-paix , un 
curé, un percepteur et un receveur des domaines. Dans le 
département : deux conseils ^ un préfet , un général de l'ar- 
mée active, un maréchal de camp delà garde nationale , un 
tribunal de première instance Subdivisé en quatre ou cinq 
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sections V un évèque, un rece?eur paddculier , uii directeur 
des domaines. Dans la province : deux conseils» un inten- 
dant , un maréchal de France , résidant au moins six mois 
de l'année y et coihmandant à la fois à Tannée et à-la^àrde 
nationale» une cour royale subdivisée en deux ou trois sec- 
tions , un archevêque ^ un receveur-^héral » un inspecteur 
des domaines; A Paris , deux chambres i un ministère ^ une 
cour de cassation. 

Quant au non^)re des provinces, une fois le principe 
adopté, chacun peut donner carrière à son imagination» et 
je lie doute pas que» grâce à la divelrsité des esprits» on ne 
vit éclore » sur ce seul sujet » un millier de systèmes différens. 
Je crois toutefois qu'il est prudent de se guider surune base 
certaine qui est la distance qui existe entré les villes in- 
fluentes que j'ai déjà' nommées» et que l'on doit^ dès4ors» 
chercher à pi^oportionner les autres distances à celles-là. 
C'est d'après ce principe, que je choisirais Paris» Gaen, 
Nantes, Bordeaux » Toulouse , Marseille^ Lyon^ Besançon, 
Metz » Lille , Bourges -, Clermont et Ajaccio , et que je ressus^ 
citerais» convenablement agrandies» l'Ile de France , là Nor- 
mandie, la Bretagne» l'Aquitaine» le Languedoé» la Pro- 
vence, la Bourgogne, la Franche-Comté» là Lorraine, la 
Picardie ^ le Berry , l'Auvergne et la Corse. Quant à la pré^ 
cieuse colonie d'Alger, elle formerait un gouvernement à 
part , régi par des lois particulières. 

On me dira que j'augmente le hombre des sous-préfets. 
Je ne cirois pas qu'il en coûtât beaucoup plus cher, et com- 
bien l'administration des cantons et des communes y gagne^ 
raiti C'est pitié quand on voit de près la gestion de la plu- 
part des maires de campagne. Les sous-^préfets » ainsi que 
les préfets » devraient sortir d'une école publique et avoirles 
connaissances d'un ingénieur. Les traitemens des sous'* 
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préfet» âei^aîeni de i^fioa, 9,5oo« 4^000 et G,ooo fr»; ceux 
de» pféfeiA dé S^ooo, iO|Ooo^ is^ooo et lo^ooo fr., suivant 
l'iaoïportance de leurs resideneesv On débuterait par un 
p^tîl catiibii et on s'életerait par degrés à des postes plue 
importanSi Le gouvernement y trouverait l'avantage d'avoir 
-des hosames de. confiance dans chaque localité , et l'har- 
monie entre les pouvoirs civils et les pouvoirs militaires 
s'établirait 9 sanseiforts, jasques dans les recoins les plus 
reculés du h>yaume. 

IX. Classement politique. 

J'aborde maintenant la grande question, celle du classe^ 

ment du peuple en France, tel que je le conçois, tel qu'il 

se présente à laoiï esprit , d'une évidente utilité et d'une 

fécondité Surprenante pour tout ce qui tient au gouverne* 

ment et à la puissance militaire. Je suis profbndémentleon- 

vaincu qu'avec une telle institution^ l'impôt settiit moins 

lourd» les mœurs plus pures, les lois phis «respectées, et 

que la force iiittitàirè prendrait un développemfeiii inconnu 

jusqu'à ce fo^t. Le peuple et le roi y gagiiieràieBt donc 

également; un aussi pUissaiit motif peut seul m^encourager 

à mettre au jour un système qui paraîtra peuVètreiHtaiigé;, 

parce qu'il eat nouveau ^ 

J'appelle citoyen, tout hôihmé ayant la Qualité de Fi*sn<- 
çais> 6gé de plus de vingt -alns , ^et à qui «m condamnation 
n'a pas faitperdi^e l'exercice de ftes 'droite oivib et politiques^ 
Je fixe la majorité à vingt «ns^ 

Je divise les citoyens en six- classes. Les militaineft^, les fonc- 
tionnaires publics , les fitincs-d'impôts, les <élei5téurs, iea 
notables et les vieillards <m gardiens .des lois. Tout citoy^en 
devra être inscrit danft l'uAe de ces six classes. 



Depuis r^ge de viqgt ju^qil'à oehii de râgt^cflfeq ftus, 
tout citoyen eçt ^oldat » #auf cewK- qui Ae destinent à VM^i 
ecclésiastique, qui sont cpiuptés au nombre des Soadàem^ 

paba« pi4>)M>s* 
De vîngt^inq à ti^nteneiiiq ans , iea élficteuiiB et let nsla^- 

D0 irent^^çUiq à soixante 9M>2es éle^teucseilesnotabie^ 
composent la gard^ Qi^tipn9l^ sédentaires 

A soixante aQs et ai^^^d^ii^uQ , le^ inîliftaîrie^^ Ccmetâonnair^ 
publics» fraocs-d'impôts , électeurs et natfà^UB^ rentrent 
dans une classe comiai^nf , ^?Ue de» |;aurdt^ns des lois, où 
tout emploi ^^ déf^çidu* 

A ce cla#seiiient s^lan Tâge 9 j'ajoute le cassement par 
Timpôt.. 

Tout cito^^en ^ys^pi uq rwm^ impcmble aurrdessotts de trois 
cenjts fir. ^erà frai^p-d'i^^^ df »om et d'effet 

C^fix qui auront de trois eenis à trois mille £r. de reveau 

iffipo^^ble CM»posero»i ia clas^ des électeurs. 

Cel)e desQotables sera foimée des citoyens jouissant d^un 
revenu wpp^sujble aa-dessus de trois mille fr. 

Les premiers tr9»s cents fr. du revenu de chaque citoyen 
seront fn^Bçs dimpdt Ainsi , pour établir ses impositions, 
il jTaudra de son rev^i^ mpçsoàU latal déduire trpîs cents fr. ; 
le reste ^ra ia^é propprjtiooneUement. Par ca moyen, la 
loi sera la même pour le pauvre comme pour ie riche. 

Jeauppo^ nfi^ b^mjne qui a ^^000 fr. de revenu hérédi- 
taire > 4Po£r. 4a rente viagère et up emploi de 4»4^o fr.; 
à2,ooo fr. , j>)9f^]ia.9ipttiéde4oofn» laqaaFlâei^iiootr,, 
m qui isàt un revenir ii||ppse}>lé de 5,5oo fr. J'en retranche 
3oo Cr. f ^t je {gis porter l'impôt proportionel voté par les 
cb<8mbre^ 9 wr l^ 3, 000 fr. reftiAOs. 

Je suppose un maçoo po^lédas^t un bien héréditaire qyi 
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lui donne un revenu de sSo fr* , gagnant 2 fr. par jour 1^ ce 
qui, à deux cents îoum^es légales de travail , lui donne un 
revenu manuel évalué à 400 fr. , et exerçant en outre » par 
quelque membre de sa famille un petit commerce qui lui 
rapporte net i5o fr. par an. A aSo j -ajoute le quart de 4oç 
et le tiers de i5o » ce qui fait 4oo fr. de revenu içiposable : 
)'en retranche 5oo fr. , il reste loo. Ce maçon ne sera pas, 
franc-d'impôt : il sera classé parmi les électeurs , et quoi- 
qu'il ait réellement 800 fr. à dépenser par an , il ne payera 
qu'un impôt proportionnel à 100 fr. de revenu. 
' On ouvrier qui n'a que son état et ses bras » devra par une 
raison analogue » exercer une profession qui fasse habi- 
tuellement gagner 6 fr, par jour pour être mis au rang 
des électeurs. ^ 

' Quant à l'établissement de l'impôt , on doit prévoir déjà 
que tout le travail consistera à connaître exactement la 
masse totale des revenus imposables du royaume , toutes 
déductions faîtes , à la comparer à celle du budjet qui sera 
^nécessaire» et à indiquer la fraction qui en résultera. Je 
suppose que le total des revenus imposables monte à cinq 
milliards quatre cents millions , et qu'il faille un budjet de 
neuf cents millions. La loi des recettes eiçpliquera qu'en telle 
année on prendra là sixième partie du revenu imposable 
des contribuables. Voilà bien du temps , du papier et du 
travail épargnés. 

Ces exemples suffiront , je pense » pour faire compren- 
dre ma pensée, et je continue. Je désirerais être bref ; 
mais comment l'être dans un sujet si étendu? 

Les francs'd'impôts f c'est le même peuple, je leH exempte 
de toutes sortes de droits , car je supprime les impôts in- 
directs , en raison de cet avantage ils ne participent pas aux 
pouvoirs pohtiques ; mais ils pourront facilement, par leur 
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industrie, s'élever jusqu'au rang d'électeur; mais ils seront 
soldats .comme les a^tre^ Fra^aç^ts , mais ils pourront par- 
venir à tous les emplois selon leur aptitude ; mais co^mme 
gardiens des(. lois , ils seront, sur leurs vieux jours , le^ 
égaux de tout ce que l'état offrira de plus distingué. Yoil^ 
leurs droite précieux, voilà ce qui les attachera à la coust 
titution de l'état. Ils se diviserojit , da^^ chaqo^e canton , 
pfHT corporations d'état , régies par des syndics et des régie- 
mens , car là où il y a d^es chefs, là est une rea|ipiisal>ilité« 
et cette responsabilité est toute à l'àvantagç du gouverner 
ment » bien qtt'aujpuri]i'||.ui^ oia ^^If?^ ^ penser le con- 
traire. 

Les électeurs , c'est la classe moyenne. I}s cofnposAront 
la garde natianatf à pied. Ua^éUropt les conjieiUers cantonna^x, 
ceux-c\ éliront leurpréftident-maire;. ils choisiront dans leur 
sein un sous-maire ou adjoint pour gouverner chaque com"- 
mune 9qu8 riiiapection du^sous^préfet. I^ emreiTontau chef- 
lieu du dépasilement ua CQr^in nqpibre d'entr'eux pour 
former le conseil dépjaftemental ;. Içs conseillers de départe- 
ment en feron^t autant à l'égard de la province, et ceux de la 
province autant à l'égard de. la chambre des députés siér 
geanià Paris. En sortie que Paris , la province et le dépar- 
tement étanjt gpuvem^és par le même esprit qui règne dans 
le canton , il y aura cymplëfe homog^éité entre la cham- 
bre et le peuple . électoral. Plus les pouvoirs sopt étendus, 
p.kis, je voudrais qn'ilsju^enjt de courte dur:ée. Ainsi j'or- 
domierais xolpntiers.que les pouvoirs des conseillersdaçan- 
toi^f ussifent bornés à huit ans; ceux du département à quatre, 
ceux de la province à deux et ceux de Paris à une seule 
année, Je fixerais le nombre des conseillers dan# u^ ordre 
inverse ;. je voudrais que celui des conseillers du canton fut 
de 2â à 5o; ce|^^i des con$eillierS' du départei^ent de 5q. ^ 
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loo ; celui des conseillers de prorince de loo à «oo et celui 
des députés à la chambre de 4oo à 600. Comme je n exige- 
rais d'autre condition d'éligibilité que celle d'électeur , je 
▼oteraispour que Ton donnât 5 fr. d'indemnité par jour de 
présence aux conseillers de canton , 6 f r, à ceux de dépar- 
tement , 9 fr. à ceux de province , et 1 s fr. aux députés à 
Paris. Je fixerais la durée de la session de canton à dix jours 
Par an , celle de département à vingt jours , celle de la pro- 
vince à trente jours et celle de la chambre des députés à quatre- 
vingt-dix jours au plus, en ce qui touche Tindemniié. Du reste, 
le roi aurait le pouvoil* de dissoudre , en uninslant ,*les as-»* 
semblées des délégués du corps électoral à un degré quel-^ 
conque , et alors toutes les élections recommenceraient. 

Les notables , c'e^t la haute classe de la société ; j'en for- 
imerais la garde nationale à cheval. J'abolirais par un décret 
fbrmél les titres de la noblesse actuelle qui ne représentent 
plus rien; mais , comme dans l'origine , eHe ftit une véri- 
table magistrature , je lui rendrais son premier éckit , et 
puisque c*esl un hodiet uîile , difficile à déraciner de nos 
mœurs , je le ferais concourir à la constitution de Tétat , 
d'une manière que tout homme raisonnable pût avouer. Je 
diviseraÎB donc les notables en quatre classes. J'appelerais 
chevaliers ceux qui ont un revenu imposable de 5«ooo à 7 ,000 f. ; 
j'en composerais le grand conseil cantonal ; Barons , ceux 
qui ont un revenu de 7,000 à i5,ooo fr. ; j'en formerais le 
grand'-conseil départemental ; comtes , ceux qui ont un re- 
font! de 1 5,000 à 5o,ooo fr. ; je les rassemblerais en grand- 
conseil provincial ; et enfin ducs , ceux qui ont un revenu 
de plus de 5o,ooo fr. : ils formeraient la diambre dès Pairs. 
Ainsi la noblesse ne serait plus un vain litre , elle aurait un 
pouvoir réel , une fortune proportionnée à $on rang , et se- 
rait respectée de l'étranger. Ainsi les rois ne pourraient 
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plu6 faire des nobles à volonté , à moins d'y dépenser leur 
propre fortune ; ainsi la noblesse ou la noi4fbiUté serait libre 
et indépendante et livrerait toute sa puissance dé sa seule po- 
sition sociale* Ainsi tout citoyen pourrait devenir noble 
parson industrie et ne devrait 9on élévation qu'à ses propres 

lalens. 

Les gardiens des Uns » c'est la vieillesse I&onorable : je vi^ut 
drais qu a soixante ans toute ambition s'éteignit dans le 
eqeor des hc^emoea ; que le pair ^ittât le séi^t • \^ général 
«onaniiée^ Tambafidadeur 9on poste éminex^t , et que dba^ 
can regardant sa carrière adtiva comme finie ». n'eâi plus 
d'autre orgueil que celui de muintenir la force des lois et 
de préserver l'état de sa décadence. 11 faudrait même » qu'à 
cette époque , tout en conservant ses revenus , le vieillard 
distribuât tous ses biens à ses héritiers , afin que ceux-ci 
pussent en profiter pour l'établissement de leur cens élec- 
terali En raison de cette position exceptionnelle et indé- 
pendante , je leur accorderais de grands pouvoirs. Tous les 
vieillards 9 sans distinction de position sociale, réunis en 
,,. assemblée cantonale, éliraient un censeur principalpar can- 
ton; ils lui adjoindraient un aide-censeur par 1,000» par 
2,000 , par 4»ooo habitans , suivant le degré de population. 
La réunion de ce5 hommes d'élite formerait un tribunal dçt 
10 à i5 personnes dans les cantons de grandeur ordinaire ^ 
de 3o à 60 dans les grandes villes et de soo environ à Paris. 
Le tribunal des censeurs serait chargé de classer tous les 
citoyens scion \q.\xt revenu imposable ^ il jugerait les délits re- 
latifs à le presse, aux bonnes meeurs, au respect des en- 
fanspour leurs parens, à la sainteté du serment. Il pourrait 
frapper A' interdiction ou à'infamic. Par l'interdiction un ci- 
toyen , bien que payant Timpôt , cesserait pour un temps 
frxé , de jouir de ses droits civils et politiques ; par la note 
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d'infamie , il perdrait ces droits sans retour. C'est ainsi cpie 
cette classe d^hommes respectables ne cesserait pas de ren^ 
dre des serrices énûnens à l'état et pourrait se consoler de 
ne phis se trouver dans le tourbillon des affaires. 

Quant aux militaires et aux fonctionnaires publics nom- 
més par le roi » en activité , ils payeraient leurs impôts , 
comme les autres citoyens , en prc^rticm de leurs revenus 
imposantes , mais en leur qualité de membres du pouvoir 
exécutif » ils ne feraient partie d'aucune assemblée ayant 
droit d'élection. Car il est évident qu'une cbambre de fonc^ 
tionnairés n'est qu'une chambre royale » et ds^ns ce cas ^ 
mieux vaut un seul roi que trois portions dç roi^ 

X. Ctassement milUùire. 

Si on a lu attentivement ce qui précède » on concevra 
déjà le classement militaire , comme une suite nécessaire du 
classement politique. Mais je dois le développer» afin d'en 
faire ressortir tous les avantages » et avant tout » il faut étu- 
dier la répartition de la popula^on virile de la France. 

La nation française se compose , comme on sait « d'envi- 
ron trente-deux millions six cent mille individus. Diaprés la 
loi bien connue de la population , elle doit se diviser ainsi : 

Sexe fëmmio , environ moitié , on 16,300.000 

BnCun on jeuiM gens an-deMone de 20 auf. 6,550,000 

Homn^ei de 20 h 25 an*. , , .% , 1380,000 

Hpmmes de 25 k S5 ani ^ 2,480,000 

Hommee de 35 k 60 an» 4,450,000 

iiomaes «n-dem» d« 69 an*. 1,440,000 

' ■ 
Total 32,600,000 

Pour me faire mieux comprendre , j'admets comme une 
donnée approchant sufiisammentde la vérité , qu'il se trour 
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vera trois millions d'électeurs , cinquante nùUé notables de 
canton , deux mille notables de départanent » sept centfli 
notables de proyince et trois cçnts notables nationaux. Si 
Ton ne considère que \^% rerenus, ces derniers nombres 
deycaient être i, sans dpute , im peu plus forts , mais ils 
seront nécessairement restreints» parce qu'une partie des 
fortunes con^dérables se trouveront çntre les n^ains des 
fonctionnaires publics. 

Je suppose également que le nombre des jeunes gens de 
▼ingtà vingt- cinq ans sera réduit à un million, par le re- 
tranchement qu'il faudra faire des hommes incapables de 
servir, de ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique , et de 
ceux qui font partie de l'armée active. 

Dès lors , bp aura moyennement par canton : ' 



Hommes de 30 à 25 ana. .... 
Homme» de 2S à 3& «ne. .... 
Hommm de 55 k 60 i^n*. . . . . 
Commet «a-denoi d^ 60 ans. 



Tq|««s. 



FORCE 


NOMBRE 


AÇTITB. 


TOtkL, 


550 


490 


580 


870 


680 


1570 


• 


510 


1416 


5440 



Cela posé , voici comment je conçois que l'on peut créer, 
en France , une armée nombreuse , peu coûteuse , suffi- 
samment instruite , et capable non«seulement de résister 
aux forces de l'Europe entière , mais même de lui faire la 
loi, si eUe était assez mal inspirée pour nous chercher une 
querelle sérieuse. 

f^'armée nationale se composera : 
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l' De] armée d'éfite. 

»• De l'année du centre. 

3* De rarmée de réserve. 

If De la garde nationale mobile à pied. 

S* De la garde nationale mobile à cheval. 

Hî** Dç la garde nationale sédentaire à pied. 

7*" De la garde nationale sédentaire à cheval. 

V" De la réserve de la garde nationale qui comprendra 
tous les francs-d'impôts » et qui ne compte ici que ppwr mé- 
moire 9 puisque Ton ne s'en servirait que dans le cas d'une 
levée en masse. 

Chaque année . tous les jeunes gens » 4gés de vingt ims^ 
seront rassemblés au chef4ieu du canton , et tireront au 
sort , dans les formes ordinaires. Le contingent pour la 
France entière sera» comme aujourd'hui de quatre-vingt 
mille hommes. Il ne sera rien changé au temps du service 
qui resté .£21^ à £inq ans. On ne prendra que quarante mille 
hommes de cboi)[ pour recruter V armée £ élite. Les quarante 
mille hommes restans seront laissés dans letu» foyers et 
passeront dans l'flvmée da centre. Ceux que le sort n'aura 
pas désignés, resteront également dans leurs foyers et 
composeront V armée de réserve. 

IJ armée <t élite sera don€«éule , en activité, en temps de 
paix : elle «e composera de toutes les troupes d'élite né- 
cessaires à la formation d'une ^armée de quatre cents mille 
hommes » et des cadres.de l'^trmée du centre. Cette acp^e 
ne devra pas dépasser deux p^at vingt mille hommes» y 
compris ces cadres. Ce sera Ule principe de cette économie 
introuvable que l'on veut et que Ton n'ose faire 0ur notre 
monstrueux budget. 

Je divise ainsi cette année : 
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GéHdarliitaric. . . ; i5,000 liommes. 

Infanterie d'élile (grenadiers et roltigaiirs), 70,000 id. 

Cavâierie 55,000 id. 

Attilltfie-. S5,0Ô0 id. 

Génie. ^ 8J000 id. 

Équipages 4?000 id. 

Vétérans, «3,000 id. 

Odret de TanAée d« centre (offioien et soos-olBoiei») 20»000 id< 

Toftal , 220,000 

U^trmée du centre aéra fournie de tous les soldats que le 
sort aura désignés pour faire partie des leyées annuelles de 
quatre-vingt mîUe hommes , mais qui^ nonobstant) cela 
auront étélaiflaés daiis leurs foyers. Ils seront tenus d'avoir, 
à leurs frais :, une veste et une casquette uniformes. On leur 
fournira une paira d'épauleltes &ï laine d'une couleur par- 
ticulière y et un fusil qui n'aura ni bassinet ni Baïonnette , 
afin d'éviter les imprudences que des jeunes gens livrés -trop 
à eux-mêmes pouiTaient commettre. Les hommes de garde 
seuls auront le fusil complet. Ces jeunes gens seront soumis 
à toute )a discipline militaire , distribués en compagnies , 
et cofiÉRisndés par des officiers, des sous-^(^ciers faisant 
partie de l'armée activa) mais dont te solde ne sera que les 
quatre-Ksincpiièities de la solde d'activité. Des caporaux pris 
eà nombre suffisant^ ^t parmi les anciens militaires retirés, 
soit parmi les S(Mal$ 4a centre eux-mêmes, aideront les 
officiers et les sous-officiers à maintenir la discipline. Il leur 
Bera accordé une icideumité de vingt centimes par jour à 
titre d'encounigéliBienU La dépense qui^en résultera , nion- 
toutè quinze oe^at mille francs environ , sera plus que cott- 
vette par la retenue du tinquifccne qu'on exercera sur les 
afipointemens ides oflicfcrs et des sous-officiers des cadres 
de l'armée du centre. 

Vetrmée de réserve se composera de tons les jeunes gens 
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de Vingt à vingt- cinq ans que le sort n'aura pas déûgnés: 
Ils porteront la même veste et la même casquette que les 
troupes du centre » seront armés d'un fusil pareil , mais 
ti*auront point d'épaulettesv 

Toute la difficulté de cette orgàHitôtion consiste à gou- 
verner d'une manière satbfaisante un million de jeunes gens 
k^épartis sur le territoire du royaume , au moyen d'un cer- 
tain nombte d'dfficiers , de sous-officier et de caporaux 
dont la proportion se rapporte seulement à une armée de 
deux cent mille hommes. Yoici comment on y parviendra* 

Le nombre de capitaines nécessaires à uhe fobcé de deux 
cent mille hommes est d'environ asSo.Mais comme la force 
totale des deux armées » centre et réserve , monte à un 
miUion d'hommes » il s'ensuit que moyennement » chacun 
devra avoir sous ses ordres 444 hommes , qui se partagent 
ainsi i 

S^ldàto an ctniré. ....;:..;;...::. è8 i . . ; 
SoldaU de U réserve S56 ^^ 



Je divise cette troupe en deux compagnies qui seront souii 
les ordres immédiats du lieuteiiant <t du sous-lieutenanti 
Le sei^ent-major et le fourrier feront fonction d'adjudant- 
major ; les quatre autre sergens celles de lieutenant et de 
sous4ieutenant , et les caporaux celles de sous-officiers. Le 
capitaine comman4era le tout et remplira les fonctions dé 
chef de bataillon. 

Il y aura donc, dans chaque, compagnie, ehvii^ôn 
44 hommes de l'armée du centre et 1 78 hommes de l'ar^^ 
mée de réserve* Oh doit sentir que ceci n'est qu'un terme 
moyen , et que ces nombres varieront selon la population 
milit£|ire de chaque canton. Mais pour ne pas scinder les 
commandemens , il est essentiel qu'il y ait dans chaque 
canton une fraction exacte de cette partie de la force pu- 
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blique* c'esUà-dire une compagnie entière; ce qui esl tou- 
jours possible. 

En résumant ces détails ^ et en ayant égard aux chiffres 
établis précédemment» on trouve que chaque canton d'une 
grandeur moyenne comprendra à-peu-près les élémens 
suivans de la force publique i 

1« Armées du cttilre et de la réfcervé. — ^ eompagaiee / } 350 



Tout 1416 hoinmë*. 

Il n*est pas besoin de dire que dans lés cantons agglomérés 
autour des grandes villes» à la place de ce chiffre modeste^ 
on aura de véritables armées : j'ai voulu seulement faire 
voir » comment, dan» la plupart des cantons» cette force se 
trouverait répartie. 

En comparant le nombre des communes qui est de Sj^oi â 
& celui des officiers » sous-officiers et caporaux de l'armée 
du centre qui seront de 409O00 environ , il est facile de se 
convaincre que les soldats du centre et de la réserve auront^ 
dans chaque commune^ au moins un chef pour les sur-> 
veiller et leur transmettre les ordres des chefs supérieurs. 
Une discipline rigoureuse n'est pas ici d'absolue né* 
cessitéi II s'agit seulement de faire beaucoup mieux que ce 
qui existe} or» que fait-on maintenant lorsque l'on veut 
économiser ? On renvoie une partie des soldats chez eux et 
on les y laisse en pleine liberté : de sorte que non-seule- 
ment ils sont inutiles & la chose publique» mais qu'ils oublient 
en peu de temps ce qu'ils avaient appris dans leurs corps 
respectifs. 
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Les soldats du centre et de la réserve seront an contraire 
utiles. Ils concourront» dans chaque conunune » avec les 
fractions de ïa garde nationale qni s'y trouveront, à la con- 
servation des propriétés et de la paix publique , ils seront 
traités de la même manière que les militaires à qui l'on 
permet de travailler en ville. Tous les malins avant et tous 
les soirs après le travail, on en fora Tappelsur la place prin- 
cipale de la commune, et on leur communiquera les ordres 
pour le lendemain. Chaque jeudi matin, les soldats du 
centre seront rassemblés au chef-lieu du canlon et y seront 
exercés , sous les yeux de leurs olliciers , aux , manœuvres 
et au maniement des armes. Chaque dimanche malin, les 
soldats du centre et de la réserve s'y réuniront pour le même 

objet. 

Le premier dimanche de chaque mois , la garde nationale 
mobile "sev^ rassemblée au chef-lieu du canton pour y être 
exercée et passée en revue. La garde nationale sédentai7*e 
ne s'y réunira que tous les deux mois. Enfin , une fois 
par an, les troupes rfa rentra, ta garde nationakmobile achevai 
elle quart des gaines nationales mobiles à pied se réuniront au 
chef-lieu du département, pour s*y livrer aax grarides 
manœuvres, avec les troupes d'élileqoipourront s'y trouver. 

des réurâons dureront an plus , quinte jours ; et pen- 
dant ce temps, les soldats et gardes nationaux seront assimilés 
pour la solde, les vivreset le logement, aux troupes d'infan- 
terie en activité de service. Cette dépense montera à environ 

seize millions. 

On a dû observer que par l'effet de l'organisation quenous 
avons adoptée, les deux compagnies mélangées de centre 
et de réserve , pour lesquelles le capitaine remplit les fonc- 
tions d'officier supérieur , n'en font qu'une seufe deienirc 
commandée par ce même capitaine. En cas de guerre. 



te$ GempafQÎes du cenire , telles qa'dlea sont orgttiîsies 
rentreront dans les régimens de ga«nre dans lesquels elles 
seront déjà classées à l'avance. On aura soin dans ce clas« 
sèment » de composer chaque régiment de compagnies de 
divers pays , afin^ d'exciter Témulalion des soldats et de 
mélanger les races* On complétera leurs instructions dans 
les régimens ) et ce n'est qu'alors qu'on leur donnera la 
paie et l'habillement militaire. 

On objectera sans doute qu'après le départ des troupes 
du centre » les soldats de la réserre se trouveront sans cbeCs. 
Mais ils n'en ont plus besoin, bu je me suis fort mal expliqué» 

■ 

ou l'on aura compris que les soldats de la réserve ne sont 
destinés , pendant la guerre, qu'à maintenir l'armée active 
sur le pied complet de quatre cent mille hommes. C'est 
une source presque inépuisable de recrues , dont chacune 
connaîtra d'avance son muméro partant , et si je les exerce 
en temps de paix , c'est pour avoir de meilleurs soldats, en 
moins de temps. Ainsi dès le jour même où les troupes du 
centre partiront > les soldats de la réserve déposeront leurs 
armes au chef-lieu du canton et attendront paisiblement 
chez eux le noioment où ils seront appelés à remplacer les 
pertes de l'armée active» 

Quant aux gardes nationales mobiles, leurs travaux ne 
«léront pas sans gloire. Au premûer moment da da^iger , les 
fnonlières, les côtes et les places fortes seront confiées à 
leur patriotisme. De sorte que l'animée active forte de quatre 
ctski mille hommes , pourra à eosi gré et selon les cireons-* 
iances se lancer sur le territoire ennemi , ou revenir com- 
bettresur le solde la patrie, sans être obligé de se disséminer 
pour conserver des points d'appui» Pendant ce temps, la garde 
lUliîonaie sédentaire mainiiendra la sécurité pt:d)lique à 
l'intérieur. 

N. 28. 2' sàRÎE. T. 8. OCTOBRE l834. ^ 
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. Résumons^nous : La France entière comprendra les 
élémens de force suivans : 

k*,^A^ A>^»A^ ««ku* l Garde ncUonale k pied 1 ,930,000 f - «-, ,,^ . , 

Armée d ordre pabhcj ,^^ kïhev.1. .. . 37,000)*'^"'^^° »^' 

Toul 3.,455,000 Jiommes. 

Voyons la, dépense : le budget de la guerre, en i835, 
était celui-ci : 

' Solde et entretien d'une armëe de i^lO.OOO hommes. — Çnviron 259,000,000 
, DëpeuMS élreDgères h la lolde et h Tentretien de' Termée. -^ 57 ,000,000 

Total 316,000,000 

Nous aurons , nous , pour une armée effective de 
i,48S>ooo hommes : 

Solde et entretien de 220,000 hommes, — environ 176,000,000 

Pépeuies étrangères à là solde etli Tenlretien de Tarmëe — ' 50,000,000 

. Frais de rassemblement annuel aux chef»>Ueuz de département. . . 16,000)000 

Total 242,000,000 ^ 

Economie : soixante-quatorze millions ! Cela vaut la peine 
d'y réfléchir. 

XL Améliorations dans les finances 

Toutrimpdt sera basé sur le revenu. Ainsi plus d'impôts 
indirects; plus de ces droits vexatoires et humilians , qu'on a 
si souvent promiis d'abolir et qui restent debout comme un 
monument honteux de l'impuissance de nos hommes d'état. 
A l'intérieur , liberté entière pour l'agriculture , l'industrie 
et le commerce , et abolition de tous les genres de mono- 
poles. 

Si je ne me .trompe, les économies suivantes pourront 
être faites : 
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- k* àfalr les conlrtbéHons diractes , par la ntppréMioii det pereeptioila 

des conuaunes, etc 6,000,000 fir. 

2*Sar les contributions indirectes , sapprimées entièrement 22,000,000 

à'Sor Texploitation des tabacs, idi id. 23,000,000 

4* Sar la loterie , id. id. 5,000,000 

6* Sur les restitutions poor produits indirects, qui n*auront plus lieu 6,000^000 

Total 60,000,000 fr. 

Mais comme il faudra déduire : 

1* Pour les traitemens des sons-prëfels de canton , euTiron 5,500,000 | . .>. ^^ 
2* Ponrlesindemnités des députés, À divers degrés. 4.500,000 j ' * 

Il restera 60,000,000 

. Et en ajoutant it cette somme, celle déjà trouvée de. . ; 74.000,000 

On aura annuellement une économie lotalo de. . . < . 424,000,000 fr. 

Quant à la perception des impôts, il ne parait pas qu'elle 
puisse éprouver de difficulté sérieuse. Les contribuables 
seront naturellepient divisés en trois classes ; i* les élec- 
teurs et les notables ; 2*^ les militaires et les fonctionnaires 
publics ; 5"* les veuves , les enfans , les étrangers et les 
Français frappés d'interdiction. Dans la première classe les 
chefs de compagnie , dans la seconde les chefs de corps» et 
dans la troisième les maires et sous-maires des communes 
seront chargés de percevoir directement les contributions et 
de les verser dans la caisse du percepteur du canton , qui 
n'aura de réclamation à faire et de poursuites à ^ exercer 
qu'à leur égard. 

Je sais (pi 'il est peu de contribuables , fonctionnaires pu- 
blics ou autres, qui n'aient de revenus à toucher sur divers 
points du territoire. Mais on conçoit combien il est facile de 
réunir tous ces revenus en un faisceau pour chaque individu 
et d'en transmettre le montant total au percepteur du canton 
qu'il habite, llle faut, pour la facilité delà perception et le 
classement des citoyens. 

Une manière si nouvelle de faire rentreit' les contributions 
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dans les caiwes de. Tétatat paraîtra, peut-être inet&cace el 
impossible dans Tapplication. Je prie toutefois d'observer 
qu'on ne demandera qu'à ceux qui ont réellement de quoi 
payer, que la force publique répartie partout, sera par- 
tout en état d'appuyer l'autorité, que les récalcitran s seront 
soumis à toutes les foudres de la censure et à la rigueur des 
lois , et qu'enfin le bas -peuple qui ne payera rien , ne man- 
quera pas de murmurer contre ceux qui se refuseraient à 
le faire , parce qu'il regarderait cette infraction aux lois 
comme un attentat à ses droits légitimes, et qu'il craindrait 
toujours de voir rétablir le régime sous lequel il paye» 
Ainsi, force publique, censure et opinion populaire, tout 
se réupirai^ contre ceui^ qui ne payeraient pas régulière- 
ment leurs contributions. Je ne crois donc pas que l'on puisse 
douter de leur exactitude à le faire. 

Au reste , rien ne s'oppose à ce qye la perception ac-* 
tuellô de contributions directes soit conseiVée; ce sera 
six miUions d'économie de moins. J'ai seulement voulu 
montrer que cette économie était possiblç , et je persiste a 
cncMre qu'avec la constitution populaire que j'ai décrite , ce 
mode devrait être préféré. 

XII. AmiUoratUms dans l'instruction du peuple et de l'année * 

Une suffit pas déclasser le peuple , de Tarmer et de l'im- 
poser ; il faut encore l'instruire , si Ton veut tirer tout le 
parti possible de sa force. D'où vient que le peuple grec , 
si faible en nombre et en teiritoire , put résister aux in- 
nombrables soldats de l'orgueilleux roi des Perses ? C'est 
qu'il réglait chez lui, non-seul^oaent l'égalité des droits, 
mais l'égalité d'instruction , et que l'on y comptf^it presque 
autant d'homines d'état et de généraux que de citoyens et 
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de soldats. C'est encore ce qui fait la force des peuplades 
sauvages. Youstrouvereicliez ces barbares plus de véritables 
nofcioûs de morale et de politique, que vous n'en pourrez 
jamais découvrir parmi les paysans ou les artisans de nos 
pays civilisés. Une ignorance en engendre une autre. Plus 
les arts se compliquent, plus lés hommes deviennent méca- 
niques. Chacun assidu à perfectionner son métier » perd de 
vue le reste du monde , et le peuple se subdivise en classes 
productives aussi nombreuses que celles ^i distinguent 
les insecles et aussi aveugles qu'elles sur ce qui n*'est pas 
dans leurs attributions. Vous avez des araignées q^l filent 
fort bien leur toile , des fourmis qui amassent de gros ma- 
gasins , des abeilles qui fdurhissent on nliel délicieux ; mais 
vous n'avez plus des hommes , car une instruction com- 
mune , générale , raisonnée appropriée à tous les états » à 
toutes les intelligences, manque à vos peuples. Vos soldats , 
privés de ce feu sacré ne sont que des forces brutes ; c'est 
un immense édifice coniposé de blocs plus ou moins lourds, 
qu'c^n a réunis de diverses carrières, et à qui il manque le 
ciment qui peut seul lui donner la force et la solidité con- 
venables. Ce ciment , dans les temps de crise , c'est l'en- 
thousiasme politique ou religieux qui ramène l'égafité parmi 
les hommes; dans les temps ordinaires et surtout à l'époque 
où tioas sommes parvenus , c'est l'instruction. 

Il faut donc leur donner cette instruction; mais comment? 
irons-nous , selon l'antique et vénérable coutume, bourrer 
nos jeunes gens de grec et de latin ? Répandrons-nous 
parmi le peuple cette éducation des classes .supérieures qui 
consiste à apprendre , tunt bien que mal , quelques mots 
des deux langues qu'on a hâte d'oublier dès qu'on est entré 
dans le monde , et qui ne sont vraiment utiles qu'à deux ou 
trois professions , tout au plus ? N'en déplaise à un célèbre 
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et respectable amateur de Tinguistique , l'étude des choses 
désormais remplacer l'étude des mots. Homère , Thucidide, 
Démosthènes, Xénophon , ne savaient assurément pas un 
mot de latin , et leurs œuvres n*en . sont pas moins belles. 
Rome, dans ses jours de gloire, ne connaissait que sa 
propre langue. Sa vertu déclina » dès que le. temps destiné 
à la pratique , fut employé à apprendre le grec (i). Je con- 
çois que dans le moyen-àge, au milieu de l'ignorance gé- 
nérale, on dut recevoir avec admiration, les. auteurs cé- 
lèbres de l'antiquité , et que celui qui fut assez heureux 
pour. pouvoir les comprendre, se trouva dès-lors avancé de 
deux siècles sur ses contemporains. Mais aujourd'hui qu'une 
foule. d'heureuses traductions les ont mis à la portée de tout 
le monde , aujourd'hui que, grâces à ces mêmes ouvrages, 
les sciences et lès arts ont fait des progrès presque . surna- 
turels , et qu'une nouvelle civilisation a commencé , les 
deux langues classiques ont perdu toute leur importance. 
Le roi Robert disait qu'un roi illettré n'était qu'un âne cou- 
ronné; or , toute, sa science consistait à savoir chanter au 
lutrin. Nous nous en moquons, et nous. sommes pourtant 
aussi fous que lui. On rira quelque jour de notre science 
comme nous rions de. la sienne. Je conviens que les langues 
anciennes ne doivent pas périr. Qu'on les concentre donc 
dans des écoles spéciales semblables à l'école ]de Chartres ; 

(1) «En ce iemp»-U • Ton apprenait les sciences en langae maternelle , tellement que , 
» dès les tendres ongLes, les enfans commençaient h entrer en écoles des muses et pénétraient 

• et plus beaux secrets d'icelles , ayant en leur langage les art» et belles disciplines découvertes 
■ juAqoes an front : an lieu que maintenant ie meilleur de notre âge sepapse h apprepdredos 
» nwtt ; et quand il faut entrer en Tcx-connaiss^nce des ehoies , la mémoire est accoblie et le 
s jugement attiré d*une infinité d'objets qui , connaissances diverses , ont plus souvent ren, 

• voyé 9on droit goût : si que presque ordinairement Ton voit que nous prenons plaisir , 

• pour la plupart \ h entasser lettres sur lettres , et qu'après une grande provision de mots 
», étrangers , nous nous trouvons en fans et dénués de la solide connaissance des choses. « 

PluUr^e , Boptfmes UUutrta , tome 11 , page 1191. -^ {Tnuludion d'jimiot.) 
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qa'on en conserve, s'illeiaut» une. par /^rovmce, màis.qu'on 
cesse d'en embarrasser renseignement public. ' 
> 11 n'est pas dans noire plan d'indiquer quelle doit être 
la direction à imprimer aux études supérieures. Tout ce 
dont je suishien convaincu, c'est qu'il ne suffit pas, comme 
on le croit communément, que tous les Français, sachent 
lire et écrire. Il faut encore^leur ouvrir l'univers et le leur 
montrer,. sinon tel qu'il est, .duimoinstel que les classes^ 
bien. élevées le voient.et le comprennent; il n'est pas besoin 
pour cela de connaitre à iaxkd toutes- les sciences.;, il s'en 
faut : mais ils doivent, avoir sur la philosophie , l'astro- 
nonûe , la théorie de la terre, la. géographie , l'hiatoire, la 
religion, la m.orale,la politique, : la :législation,l'aâminisirar 
tion , l'industrie et l'art:. militaire des idées aussi saines ei 
aussi justes :que la plupart de ceux qui ont fait de ^bonnes 
et consciencieuses, études. Que^faut^lpo^r .cela? Un bon 
livre élémentaire, une bible profane, si je peux m'exprimer 
ainsi,. et un nombre, suffisant d'instituteurs formés, dans^ 
une école normale : j'ajouterais à ces connaissances -, la mu-, 
sique , qui adoucit les mœurs , les.élémensdu dessin si utile 
dans les arts, et les premières notioùs de mathànatiques.. > 
Qu'a ces connaissances: , communes à tous les Français^: 
et qu'on peut acquérir de cinq à douze ans , les plus pauvres 
ajoutent l'apprentissage d'un métier, que: les plus riches: 
au contraire />arten^(;{« /à pour entrer dans les écoles supé- 
rieures : que les uns se livrent à l'étude du latin, .pour arriver 
à celle de la médecine ou de la législation ,* que? d'autres 
deviennent profonds mathématiciens , physiciens , astro- 
nomes, naturalistes , mécaniciens, ingénieurs, administra- 
teurs , industriels ; que la plupart joignent à. ces hautes 
études celles des langues vivantes; que d'autres se livrent 
spécialement à l'étude des langues mortes. Toujours eat-il 
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i|«e tous iMFrançais auront un âémen t commund'insiraetion^ 
une langue universelle qui fera di^araitre cette énoriiie dis-* 
tance morale qui sépare aujourd'hui rhomme riche de l'ou- 
vrier ou du |Mysân. Au lieu de quelques millier» de con* 
ducceurs et d'un immense troupeau d'ignoralis que l'o» 
cénduit , vous aurez un peuple d'hommes > un peuple in^ 
vineible , car il sera éclairé sur ses véritables intérêts , car 
90I1 orgueil national lui rendra tout joug étranger insuppor- 
table^ carses innombrables soldats^égauxenforce^ea valeur, 
et en intelligence ^ sauront bieia Fen préserver. 

Mais un instituteur instruit y et un simple livre quel^nc 
bon qu'il soit ne suffisent pas pour ^rvenir complètement 
à ce grand résultat. Il fout mettre à la portée des soldats et 
des citoyens , ces trésors de la science dont la connaissance, 
restreinte à un petit nombre d'élus, partagele peuple en deux 
classes inégales, dont l'une sait tout et l'autre ne sait rien. On 
croit avoir toat fait lorsqu'on a entassé dans les bibliothèques 
des grandes villes cinq à six cent mille volumes* Ces établisse- 
mens ont deux immenses dé£titts pour l'instmclion popu- 
laire : ib ne sont pas assez multipbés et ils contiennent trop 
d'objets, ^^'esprit d'un jeune homme se perd dans ce ^bsos de 
science. Nulle méthode ne vient le guider. Il consume un 
temps précieux à lire des inutilités ^ néglige les bons au* 
teursy pai^ce qu'il n'en connaît pas seu>lement la simple 
nomenclature, et se trouve quelquefiots aussi ignorant aprè* 
dix ans de travail assidu, que lorsqu'il a mis peur la première 
fois le pied dans ce sanctuaire des lumières^ 

Je désirerais que l'on établit, dans chaque chef-lieu du 
canton, une bibliothèque cantonale. Je n'y voodraia recevoir 
que les auteurs qui fout autorité : ceux que^ans une circons- 
tance quelconque, on pourrait se trouver obligé ou de con* 
sulter on de citer. Je choisirais les meilleures traduction^ 
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dus auimm iratiquesoii «tirati{j;ers , et les auteurs nationaux 
leftpliis <;élèbre6; je tes ferai» toUf» imprimer à l'imprimerie 
royale bous le format in<»06laTd. On les déposerait daM tkne 
des salies de la mairie , sôtis la surveillance du secrétaire de 
la mairie et de rinsiitutear primaire. Otk en periif^ trait la 
lecture au public deux fois par semaine , \e jetidt eîlèdv- 
fnanc/r#« Quatre on ckiq mille Totumés siilBraient $ ils coû- 
teraient tout au plus deux francs chacun , ci comme il y a 
en France 3835 cantons, cela ferait une dépense totale d'en- 
viron vingt^cinq millions* Mais qifel atAntâge et pour les 
enfana studieux , et pour les jeunes^ soldats dispersés dans 
les eatiapagnes, qui , deux fois parsannaitie , viendraient au 
cfaef^lieil du canton se livrer aux exercices militaires? 

Celle dépense serait bien vfte regagnée par les trésors 
qu enfenierait Tinlelligence totijotifs croissante du citoyen. 
Voci comment je composerais cette bib)iothi*que : 
V La collection choisie de% livres saints , poétiques, scien- 
tifiques ou historique^, de la Chine, de Tlnde , dé l'an- 
cienaoe P^rse i des Tînmes dt des Arabes. 

2* La collection des itieiUcukrs commentaires et ouvrageà 
explicatifs sut les antiquités» de eës uiéUied natrons. 
3* La btbk et lesanliurs juifit. 

4* Un ouvrage comprenant tous leBfraffntens des auteurs 
d'Une haute antiquité dont les ouvrages, perdes en grahde 
partie, sont néanmoins cités par des autévrsplus modernes; 
avec des commentaires indiquant exactement tout Ce qu'on 
sait de ces anciens écrivains. 

&* La> coliècttoÉi conyÀète des auteurs grecs. 

6* La collection complète des auceurs latins. 

7* La colleelion complété des pères deTc^iftise. 

8* La collection choisie des auteurs d» moyen-âge. 

$• La collection cAofViV des meilleurs auteurs portugais, es« 
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pagnolsi anglais , italiens , allemands , russes et américains. 

10. La collection des classiquesfrançais, y compris Voltaire, 
Rousseau , les philosophes, du dix-huitième siècle , Barthé- 
lémy f Raynal , Chateaubriand , Béraxiger , . Courrier , etc. 

11'' La collection des chroniques françaises , anglaises et 
allemandes. 

1.2* La collection des mémoires historiques sur ces trois 
nations. . 

13* Les dictionnaires de Bayle et de Moren. 

14* Les deux meilleures histoires universelles ; les deux 
meilleurs historiens de chaque grande nation ^ de chaque 
époque remarquable , de chaque roi ou conquérant célèbre. 

15* Les meilleurs histoires ecclésiastiques j militaires et 
scientifiques. 

16* Les deux meilleures histoires de Napoléon , et les mé- 
moires les plus authentiques sur ce même sujet. 

17* OEuvres complètes de Ticho-Brahi , Copernic, Galilée, 
Linnée , Newton, Leibnitz , Culer , THâpitaly Lagrange , 
Laplace , Monge, Lavoisier, Guiton-Morveau , Fourcroy, 
Grotius, Pufferdorf, Descartes, Francklin ; Kent, Ben- 
tham, etc., en un mot de tous ceux qui se sont fait un grand 
nom dans les sciences , qui ont formé école et que Ton con- 
sidère comme des autorités. . 

18* BuiFon avec ses suites, et le meilleur dictionnaire 
d'histoire naturelle. 

1 9* La collection complète des voyageurs. • 

20^ Les meilleurs traités élémentaires sur chaque science: 
mathématiques , mécaniques , machines, physique , chimie , 
astronomie, géographie, géologie, art militaire, philosophie, 
morale , législation , statistique, administration , médecine, 
arts et métiers, etc.. 

2 1* Une encyclopédie. 
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22* Les meilleurs ouirrages relatifs à la connaissance des 
langues. Une grammaire et un dictionnaire de chaque langue 
connue ( ancienne et moderne ). 

23* La collection choisie, des meilleurs romans de tpus 
les pays . 

24* La collection des meilleures eartes géographiques. 

25* Enfin / une mappemonde. . 

XIIL Améliorations dans les monumens publics. 

Chaque fois que , dans le cours d-une annéq, Tétat ou les 
riches particuliers dépensent leur revenu , le peuple gagné 
et l'abondance règne. Mais il est des dépenses fructueuses et 
des dispenses infructueuses. Brûlez de la poudre en feux 
d'artifice , construisez des hangards provisoires, usez beau- 
coup d'habits, faite des somptueux repas , il n'en restera 
rien. Elevez au contraire des édifices publics en bonne pierre 
de taille, creusez des canaux^ construisez des grandes routes, 
des manufactures, des établissemens industriels de tout genre, 
faites des meubles utiles, en bois dqr et durable, votredépense 
n'est plus un simple revenu consommé et qui a déjà disparu; 
elle se transforme en capital , et vjous promet pour l'avenir 
dos nouvelles ressources et de plus grandes jouissances. 

C'est donc vers ce but , qu'un gouvernement sage doit se 
diriger, et pour y parvenir, un puissant secours lui est offert : 
les bras de ses soldats. C'est en employant cette méthode 
que Rome , après deux mille ans, nous étonne encore^ par 
les immenses constructions dont elle a couvert la terre. 
Rien de plus bizarre que de voir de nos jours , des hommes 
de beaucoup d'esprit, s'évertuer à nous prouver que la chose 
est impossible et que des constructions faites par des soldats 
sont nécessairement aussi chères que celles qui sont faites 
par les moyens ordinaires. On rejette , sur le compte des 
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soldats y certaines répo^nances qui n'existent que dtins la 
tèfede quétqtie» ofliciëfs. Dans te fait, rien n'est plus facile 
et rien ne serait plus utile : non qtie je partage entièrement 
Ic^ eâfpéfdnces de quelques pertouncs qui y voient une 
économie extraordinaire , sur laquelle ils comptent pour 
réduire de moitié le budget de la guerre. Néanmoins l'é- 
cononjie est réelle et on peut en donner le détail d'une 
manière très-approximative. 

Si l'on considère que le service des places fortes exige la 
présence continuelle d'une certaine quantité de troiupes,que 
t'armce a besoin de se maintenir dans l'habitude! des exercices 
qui lui sont nécessaire^ , et que d'ailleurs , il est certains 
mois de Tannée où Ton ne peut travailler, on se convaincra, 
l"* qu'une force permanente de cent mille hommes est indis- 
pensable pour garder les places fortes et faire le service h l'in- 
térîemr ; 2* que la portion disponible de l'armée ne pourra 
(ravaillet* que pendant huit mois de l'année , soit trente-une 
semaines qu'on peut réduire à vingt-huit semaines à cause 
des jours de pluie ; 3* qtte l'infanterie et le génie pourront 
travailler cinq jours par semaine à dix heures par jour , la 
tïavaleric qtiatre jours par semaine à huit heures par jour, et 
enfin Tartillerie quatre jours parsemaineà six heures pàrjour. 

En recherchant le nombre de journées de travail, d'après 
ces données , on trouvera d abord pour notre armée (Véllte 
que nous avons supposée de deux cent mille hommes , |dé- 
duction faite des officiers et sous-officiers qui feront l'office 
de surveillans : 

1* Pour 50,000 BoldaU d'infanterie (moilié environ de l'eifectir)- . 4*200,000 iournccs. 

2*Ponrâ5,000ctfYalier8, id: id. 2,^40,000 id. 

S* Pour 15,000 «rtUleor» . id. ià. «^ 4.008,000 id. 

4* Poor 6,000 soldau du génie (environ les 3/4 de reffcclif) 840.000 id. 



ToUl 8,288,000 journiie!». 
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Et poar une êftaé^ enlièra de quatre cent mille honuiiett : 

!• Pour 200,000 soldats d'infanterie 28,000,000 }ournëes. 

2 ' Pour les antres armes , comme ci^dessiis 4i098,000 id. 

ToUl 52,088,000 journée». 

Avec lfi% fr^is d'outîki la journée d'uD ouTrier ordipaire 
est d'enyiron 1 fr» 75 c, dans le Nord et 1 fr. 25 c. dans lç$ 
pays du Midi. On donnerait aux soldats cinq centipies ponr 
chaque heur^ de travail ; ^vec les frais d'outils chaque jour- 
née pourrait montera o. 75. On économise donc p moyenne^ 
ment soixante-quinze centimes par journée de travail en 
employant des soldats à la place des ouvriers ordinaires , 
c'est-à«'dire moitié. Ainsi dans le premier cas ^ avec une dé- 
pense de SIX millions environ» OJa fera popr dou^e million^ 
d'ouvrages ; et dans le second cas , avec une dépense de^ 
vingft^quatre milliodos , on en fera poqr quarante- huit 
millions. 

Comme chaque année ^ les dépenses du génie nûlitaire ei 
des pont$ et chaussées s'élèvent^ pour les terrassen>enst à 
plus de trente millions , il est évident que réial ne sera pas 
entraîné à de plus grands fr^is, et qu'avec les sommes que 
Ton alloue ordinairement » on fera un ouvrage beaucoup 
plus considérable , sans nuire , d'une manière essentielle aux 
intérêta des travailleurs civils. 

Ainsi» quelle qu^soît la (u^évention de quelques personnes 
contre les travaux exécutés par rarmée, il n'en est pas moins 
vrai qu'en réduisant les résultats au plus bas possible , on 
obtiendra, avec une armée de deux cent mille hommes , ^t 
dans le court esp9C3 de dix wnées , pour soixante millions 
dWvragesqu) u'aurout rien coûté à l'élat ; chiffre qui s'élè- 
verait jusqu'à deux cent quarante millions , si Ton devait 
en pleine paix, entretenir ooustamment une armée de quatre 
cent nûUe hommes. Ce résultat , dépouillé de toute 
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exagération est assez beau /sans doute pour qu'on cherche 
sérieusement à le réaliser. 

XIV. améliorations dcms la défense, 

La défense d'un état est basée sur le nombre d'hommes 

qu'il peut opposera l'ennemi, sur l'énergie morale de ses 

soldats y sur la manière relative dont ils sont armés ; enfin 

.sur les obstacles matériels qu'on peut opposer à la marche 

d'une armée envahissante. 

Nous avons vu que d'après notre projet , la France pour- 
rait présenter à une coalition , un front de quatorze cent 
mille soldats. La solide instruction qu'ils auraient acquise , 
dans les écoles publiques , la parfaite connaissance qu'ils au- 
raient de leurs droits et de leurs devoirs , en faisant naitre 
pal*mi eux l'union et l'amour du pays , produiraient inévita-» 
blement cette énergie qui fait le vrai citoyen , et rend un 
peuple, sinon invincible , du moins incapable de supporter 
un joug étranger. Le génie de nos savans et les progrès tou^ 
jours croissans des arts industriels sontde sùrsgarans que nos 
armes égaleraient toujours, en bonté, si elles ne surpassaient 
pas celles de nos voisins. Il ne reste donc qu'à examiner la 
question des obstacles matériels. 

Nous nous bornerons à quelques considérations générales* 

On a adopté , comme un principe incontestable , que les 
frontières d'un état devaient être partout soutenues par trois 
lignes de places fortes. Ceci parait néanmoins sujet à quel- 
ques modifications. 

Que faut-il présenter à Tennemi? Des obstacles , or, il 
en est de naturels et d'artificiels. Partout où la nature en 
jprésente d'elle-même,' Thorome n'a pas besoin d'eb créer. 
11 faut donc moins d'obstacles artificiels^ c'est-à-dire de for- 
teresses ; sur certains points que sur quelques autres. 
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Uti état peut être comparé en quelque sorte , au corpg hu- 
main. Il doit y exister k la frontière , comme i\ existe à la sur* 
face de la peau , une résistance suffisante pour amortir le 
premier choc, et une sensibilité assez vive , pour avertir le 
centre du gouvernement de ce qui se passe à Textérieur , 
afin que le secours nécessaire puisse parvenir aux endroits 
menacés. Il est en outre, à Vintérieur, des points infini- 
ment intéressans , à préserver de toute atteinte, car la vie 
en dépend. Pour un individu, c'est le cerveau, le cœur et 
quelques au très -parties; pour un royaiune , c'est la capitale, 
les plus populeuses cités , les ports de mer et les plaines les 
plus fertiles. 

^ La nature a partout fortifié les organes qui contribuent 
à perpétuer l'existence. C'est un' exemple à suivre. 

La première chose à faire , c est donc de fortifier la fron- 
tière , mais non d une manière si puissante , que toute la 
résistance y soit concentrée , et qu'une fois que l'épée en- 
nemie l'aura traversée , le royaume doive succomber. Il faut 
seulement l'armer contre les surprises ; il faut que les forte- 
-resses qu'on y construira jouent le rôle des grandes gardes 
d'une armée. Là doit se borner toute leur importance. 

Ainsi dans un pays de montagnes , établir un fort dans 
chacune des vallées principales par où l'ennemi peut dé- 
boucher, sur les càtes défendre les principales rades, le 
long d'un grand fleuve , les ponts existans ; dans un pays de 
plaines , construire une petite place sur chaque grande com- 
munication qui se dirige de l'extérieur à l'intérieur; telle 
-sera la défense de la frontière. 11 faut remarquer toutefois 
que les rivages comme.les montagnes sont inaccessibles sur 
plusieurs points , ce qui n'a pas lieu dans les pays de plaines. 
'. H sera donc nécessaire , dans ce dernier cas , pour rétablir 
l'équilibre , d'ajouter, en seconde ligne, quelques places 
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4in peu plus imporiantes. On leè établira vers ces pointo re» 
marquables oà ûrdîmireipt^ni.plusieqrs routes vienn^Otcon*- 
courir pour se diriger de là Yers quelque g^raud centre de 
population» ... 

On fortifiera enfin , comme la nature hiimaiBe à fortifié 
aeaplus précieux organes» la capitale , le» ports d^ m^Vf et 
les chefs-lieux des. provinces. Car c'est toujours la queien» 
ilra l'ennen^i. On rendra, ces places susceptibles de soutenir 
un long siège. Quant au genre de fortification à adopter» 
c'est la raison po]iiique qui doit en décider. Ainsi y Park « 
tçie d<3 la nation,, doit être libre , comme l'air qu'on y res» 
pire. Il y faut une enceinte continue défendue p<u* ses pro- 
pres citoyens, Mais si Ton veut éloigner toutes les ebauces 
de guerre civile et de séparation de provinces > il est néces» 
^ire que les grandes villes de l'intérieur , telles que Lyon , 
Marseille » Toulouse , Bordeaui^ et: d'aijytrea encore » soient 
défendues par un système dei forts détachés doiHles garni» 
sons seront toujours Te^pressio^ dç la pensée régnante à 
Paria. .^ 

Yoilà « je crois , le système de défend» le ]^us en lianxiO" 
nie avec les institutions politiqueit et ipi^aires que j'ai pro- 
posées. Il se rapproche , au re^e i l)eauooup de celui déjà 
adopté en France » et les opîni<H>s de l-éppque tendent ^ de 
jpii? enjour , à le développer davant*i!bge> 

XV. Conclusiom 

En redherchant les conditions d'existence d'une garde na^ 
tionale en France , j'ai été amené à conclure que cette garde 
naticmiale devait se confondre avec^ ie (»)rp8 électoral , que 
les charges devaient être en proportion des droits ^ que le 
bas peuple qui n'exerçait aucun droit ne devait point payer 
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é^împàt ^ né devait avoir d'août charge <|ue celle du ter* 
Vice militaire ^qul lui donnait en même temps le droit et le 
pouvoir de parvenir âu!^ rangs les plus élevés de la hiérar- 
chie sotialei . • 

Quoique dans inorganisation populaire que jeprojposeï 

• * 

tout s'enchaîne et coQçqurt à un même :but^ je conçois qu'it 
peut se rencontrer des personnes qlii ne Tapprouvent pas 
entièrement. Ainsi > on peut être plus ou moins. d'accord 
sur la division par provinces » sur la séparation des électeurs 
et des notables, sur l'institution des vieillards et dé la Cea« 
sure. Mais je crois .(|u'ii éstéclàtant , comme le jour , que la 
distinction que j'ai faite entre lés revenus est réelle | que Tas- 
biette de l^impât basée sur ces mêmes revenus , en épargnant 
' ceux des pauvres ^ est la seule juste et équitable , que cet 
impôt sera toujours facile à établir et à percevoir; qu^on 
doit distîagner parmi le peuple aU moins trois classes : lés 
•alariés de Tétat , les électeurs et les Arancs^'impôt ; que les 
électeurs doivent . ton» faire partie de la |[arde nationale et 
qu'il n'y a qu'eux qui doivent en faire partie ; qu'enfin la 
Iseule manière de diminuer le budget d'une manière sensible 
sans nuire à la défense de l'état ^ c'est de ne conserver que 
deux bent mille hommes .d'éliie en activité , et de retenir 
dans leurs foyers, deux cent miMe fantassins du centre , Aous 
la surveillance d'un nombre suffisant d'officiers et de sôus- 
officiers qui les exerceront à des époques fixées» et les feront 
participer au service de sûreté supporté par la gardé na- 
tionale. . : - > 

sa ces vérttéâ»'i intonléstables selon moi» viennent à Se 
faire jour, et qu'on les appliqué ànôtre heureux pays, si 
Ton -parvient , en outré à faire pénétrer une instruction so- 
lide et réellement philosophique, dans les provinces les plus 
reculées et dans l'esprit de ses plus obscurs citoyens , je 

N» sa. t* SÉRI£k T. 8. OCTOBRE l834. 9 
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n^lieàite pas h )oi prédire les plus glorieuses dèsiinees. 'La 
France, peuple modMc / ((tii depuis Chaiieinagnis a toujours 
servi de gtiide i I^Eùrope , ne pourra déchoir d'un si haut 
rang. Fière du gouvernement national qu'elle a su conqué- 
rir, appuyée sur'la base inébranlable de son indépendance^ 
animée par ta rare 'intelligence 6t raidtîvité de sesenfans,. 

■ 

elle verra son sol doubler de valeur, éa population s aCcroiire 
avec SCS richesse^ f àon amitié recherchée 'de toutes îes na- 
tions s elle 8ek*a' plus que jamais la rèiinc du mondes 

tilUVET f.capiiuine du géniCé 
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CONSIDÉAÉË DAKS SES ÛAPPORTS AVEG L*éG0NOM}E nCftAlÎE 

ET L'HyPPlATRIQUE. 

P«r )c docteur M^rehand . ehirai'gîea-iafeî^r ë*iitâkrif . 



MOTIGB SVB L£S ^BdDt;iTS VÉGÉTÀVI DES PAlIKIES XATtmi^LLÉS 

ET LA DIV1SIOK OBS FOUBllAGSS^v 

hvL paWio de la rafion de fourrage ^ déiTignéé ordinaire- 
ment sôus Je nom de foîn sec, pôiivatlt être considérée 
comme une des principales nourriture» du eheval , on doit , 
d*après cet important usage , en surveiller la nature' et 
l'emploi, lorsqu'on désire lui consêrvpr'Ia vigueur et la santé 
de ce précieux animal. 

' Cette surveillance devient surtout indispeftsable et .4o^t 
être exercée, même d'une îtoahière soutenue, dans la iréeep- 
tîôn du fohî provenant des magasins militaires , où il pré- 
sente fréquemment (hors' lé' temps des inspèciîons gînéf'aies) 
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une variété de qualité peu çonfonnc aux instructions du 
gouTcrnemeut à cet. égard. Placé depuis quelques années^, 
dans, une situation de senrioc propre à comparer la nature 
des fourrages de distribution et à pouvoir observer Tin- 
Quence de leurs effets alimentaires sur la santé des che- 
vaux» nous exposerons ici d^unç manière succincte les 
altérations les plus évidentes présentées communément, 
par cette partie des fourrages dans les approvisionnemens 
précités, savoir : i* l^e foin est dans- le plus grand nombre 
des distributions d une qualité naturelle » à la vérité, mais 
quelquefois altérée sous quelques rapports et souvent in- 
férieure à celle qu'on doit fournir ; différence plus com- 
mune et bien.pbis marquée, lorsque le fournisseur titulaire 
transmet soi^s de nouvelles conditions, son entreprise à un 
agent secondaire. 

8* Dans d'autres circonstances et d*après une spécula- 
tion portée souvent trop loin, une qualité de foin rece- 
vable d'abord, est altérée parle mélange artificiel de plantes 
à grosses tiges, rameuses, quelquefois ligneuses, plus 
propres à en augmei^er le poids qu'à ajouter à sa valeur, 
5* On remarque fréquemment que la> ration de foin contient 
jusqu'à i)S ou 1/4 de plantes maigres, inertes, à feuilles 
plates, ragneuaes, tranobantes sur les bords , ou douées 
d^ pr<^riétés de nature à altérer la santé des chevaux , 
lorsque, poussés par le besoin, ils sont contraints de s'ali- 
pienter avec de mauvais fourrages., où dominent les carei^ 
ou laiches , les souchets , les cariches , les joncs , les 
prêles et autres plantes des prairies humides ou maré- 
cageuses , qu'on ne doit point hésiter à considérer comme 
une des causes principales de l'amaigrissement ou de l'af- 
fdlblissement d^s chevaux : et par suite des ihaladies meur- 
trières qu'ils contractent facilement dans cet état, et dont 
les effets funestes sont souvent observés dans les corps 
montés , en résidence dans les garnisons où la réception 
et la distribatîon des fourrages nq sont point co^vcnable-^ 
ment surveillées. 
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Ces diverses altérations dufoin et les accidens qui en sont 
les suites , pre;scrivant' d'apporter dans sa réception par les^ 
corps, une attention toute particulière et demandant pour 
être constatées un examen régulier , nous avons, dans 
rintention de faciliter ces deux opérations et d*aider à 
piotiver en outre le refus d'un mauvais fourrage au besoin, 
réuni ci - après en quatre séries ^ principales les plantes 
herbacées qui croissent spontanément dans les prairies ï)atu-^ 
reliés et qui sont considérées par . les agronomes comme 
propres à former • d*ap'rès leurs principes constituans et 
leur mélange proportionnel aux 'autres produits , un foin 
dit de première , de deuxième ou dé troisième qualité , dénonii-r 
nations vagues et peu convenables pour qualiSer les fourragea 
toujours plus ou moins mélangés de quelques plantes inertes, 
et jqu 'il serait préférable de remplacer dans lés expertises ou 
les rapports par les dénominations , par celles de bonne ou 
mauvaise, comme plus précise et plu$ propre à fixer lea 
décisions à prendre à cet égard, ^ 

PREMIÈRE SÉRIE. 

Cette série comprend les plaqtes dont la prédominence 
sur les autres produits végétaux dans les fourrages a été de 
tous les temps considérée en agronomie comme nécessaire 
pour constituer un foin nutritif et bon de première qualité , 
qu'on reconnaîtra toujours facilement aux caractères siRvans, 
savoir: 

Un mélange de produits végétaux graminées surtout à tiges 
rondes , minces , longues, bien feâUlces , très^sèches, légères à la 
main , friables , iPune couleur verte foncée etd^une odeur àro* 
inatiqué agréable. C'est, comme on vient de le dire, dans la 
famille nombreuse des graminées , précieuse pour la nour- 
riture des hommes et des aninkaux que nous trouverons ces 
divers produits , toujours plus abondans et d^une première 
qualité dans les prairies élevées, sur le versant des coltine^ 
PU }e long de la clairière des bois. 
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L'expérience prouve également <|ue les chevaui préfèrent 
les plantes fourragères qui croissent dans ceslieul , comme 
lés bœuGi et les vaches celles des prairies humides ou om- 
bragées; et les' moutons celles des montagnes ou plaines 
arides. 

Si nous examinons maintenant en détail la famille dea 
graminées, nous remarquerons que le genre Avena, avoine , 
base de nos prairies naturelles par la multiplication ré- 
pétée de ses espèces et l'abondance de leur principe nutritif 
fournit : - 

. 1* VAvena digtor^ ^voine élevée, vulgairement désignée 
dans quelques provinces de France sous le nom de Rey- 
Cross , qu'il ne faut pas cependant confondre avec la 
plante de ce nom cultivée en Angleterre, dont la tige est 
de moitié plus petite et les feuilles bien moins larges, 
s* VAvena flaotscens, avoine jaunâtre; 3* UAvena pratensis 
4"* UAvena mollis^ avoine molle et les autres espèces plus 
ou moins abondantes, suivant la nature du sol. 

' s* Le genre Poà^ vulgairement paturin, tout bon, donne : 
i* le Pôaannoa, paturin annuel : s* le Poa pratensis f^dXurin 
des prés; 3* jPoa pa/oitrîs, paturin des marais; 4^ Poa scabra, 
paturin rude; 5* Poa crhtata , paturin en crête , etc. 

3"* Le genre Festuca, festuque i*le Festuca ellatios, fétuque 
élevé; »* Festuca àvina, fétuque des brebis; 3"* /^e5^ttcaa5an- 
(fmllacea, fétuque à roseau; 4* Festusca fiuitans^ fétuque flot- 
tant qui est le Poafluitans de quelques botanistes, dont les 
démences réduites en poudre et cuites dans le lait ou l'eau , 
j^rvent de nourriture aux hàbitans du nord de l'Allemagne 
et de là Pologne» ils nomment cette, plante herte à la manne 
de Prusse, 

4* Le Dactylis glomeratay dactyle pelotonné; une seule 
espèce est un, des graminées le plus précoce» très-mul- 
iiplié dans toutes les prairies , spécialement dans les hu- 
midç» où sa tige e^t plus développée et plus feuillée : cfi 



général,, fort recherché par les bêtes à cornes , dans les 
I)aturâges, 

d"" I^e, genre Bramm, bromery donnctle Broffo^usiikoUi* , 
brome collet, le Bromes pratmsis » hrome des prés» le 
Dr ornas érectus» brome droit , leBromus sterilis, le |(rome 
stérile» et les différentes autres espèces qui fournissent 
toutes un trèsr-bon fourrage. 

6° UAnthoxanthum ojiùratum » ou flouve odorante , une 
soulç espèce fort abondante, dans totit^s^ les prairies ». moins 
élevée dans les sèches : on aime à trouver cette plante 
d^ns le foin, sa tige et surtout le collet de sa racine, étant 
doués d'une odeur aromatique fort agréable qu'elle lui 
communique et qu'il conserve -toujoucs. 

"j"" Le geore Cynosusi/^s cynosure , quisue. de çhiez^ fournit 
une seule espèce d'une forme agréable» et très-conunune 
dans les prés çecs et élevés, savoir Cynosurus duras. 

8* Le genre AgrçsUs^ plus abond^pt quç le précf^dent , 
donne VAgrostis vulg(à*is ». agrpstis comomnet l'Agrosiis 
stotonifera, agrostis à racines rampantes ^ CAgrostis .rabxa^ 
àgrostis rouge; l'Agrosti spicaverisi, agrostis, jouet des vents 
e_t les autres, espèces. ' 

9^ Le genre J?ma, deux espaces; Briza média ^ brize 
moyenne amqurette ; Brizq minor, brize fluette » sont deux 
graminées d'une forme élégante auxquelles on peut réunir la 
Melica antans moins commune. 

10* Le genre Trifolium,, trèfle, très nombreux en espèces 
de formes variées, fournit spécialement le Trlfoliumpratense, 
trèfle des prés 4 fleurs rouges; cette espèce est cultivée en 
prairie artificielle avec beaucoup d'avantages; TrifoUam 
repens, ivhfle rampant : TifoUum scabram, trèfle rude à tige 
droite , plus rare que les autres espèces de ce genre , four- 
nissant toutes un bon fourrage. 

La famille des légumineuses fournit en outre pltjsieurs 
espèces de plantes qu on aime toujours à trouver unies au 
foin, telles sont la f^érah(faeo/^cma{^, les Medicago luzerne, les 
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Centaure Jticta. Toiites ces. plantes ]plas ou moins nutritives^ 
indiquent quelle foin dans lequel on fesif ouve Inèlangées pro- 
vient d'une bonne prairie, de même que Ftiigrenioine, Agri-- 
ihania edpalùria ; Torigàn, Origanum vulgarerlat crête de tùq, 
Mnûnthus ftabt^ i l'eupliraîse , Euphrasia ôffUinâUs. LÎs 
véroniques, spécialement la Feronica chamadris petit chêne ; 
la yéronique ûffkinal ei plusieurs autres espèces de labiées, 
foutes dooées^'une odetir aromatique fort agréable qu'elle» 
communiquent au foin. 

Plantes de la même famille (^ graminées ), 

iiaàê octeiBe la çafo^edusol détermiae toujwBini qoet^es 
ebàng^n^ew dan» 1 Wgai^tatioh ides végétaux » ceux des 
exposiCiol^s taïQyenxies^ ayant- ordinatr^aoent ime • tige plus 
élevée ek pkisrgroase » co&atituenit» lonquBls dommeàt >iHir 
rlén^'préeédepsr un' foi» plus^ dar et d'une quaMiè mEéridttr^. 

i*Le gent% Alopecuras vulgairement dit Vulfûn, 4*>eued^ 
renard, fournit l'AlûpeiaruM pratmsit , PAUopeeurêis figrdsta» 
. eiVAlùpéewtu» genieulatuif » Yulpia gèniculé. 

s* Le geùre PkUwn od PUeoU donne leî Phleum pratknfe , 
êhaûme^droit,' élevé bien 'feuille, le PhimaniNûdomm ohvulBe 
notteux, moins élevé^que le précédent^ foiumistenk tous les* 
deuxua-feârràge ^rkoorrfasaAt et abondant 
^ 3^ Le genre Lotitàtit ivraie^ produit LoUmiin'piif^enne ^ itSrttie^ 
vivace ^ lestigeii decegraDEKn donnéeaen ^rt aux ohovttHx 
lorsqu'éltea sont jeunes et tendres , bonstitiaient , ^d^après 
l'abondance de leurs principes mucilagineux et sucrés , un 
fourrage fôVt Nourrissant. Cette plante est tellement estimée 
en Angleterre oonmie fourrage , qu'éUe y est cultivée abon- 
damment en prairies artificielles et connue sous le nom de 
Ray-grasse, 

Les deux autres espèces de Lolium ou ivraie , savoir , 
Lolium ienne et Lolium tenalentum^ sont, peu recherchées 



comme fourr«ge;J[«preiiiière parla petitesse .dé soA çhaUnië 
filiforme , la seconde tràs-déYeloppée » plus commune dans 
les moissons, est rangée dans le nQmbre des plantes malfai"- 
santes pour l'homme spécialement. z 

4* Le genre Trificam fournit le Trlticum repens^ Tulgaire^- 
knent chiendent» dans quelques provinces de France; les 
cultivateurs récoltent avec soin les pousses encore tendres de 
celte plante , pour les faire sécher et les donner aux che* 
vaux par petites portions , après les avoir fait macérer dans 
Teau pendant deux à trois jours » afin de leur exciter l'ap- 
pétit. 

5* Le genre Hardamn produit VHordtmn felalinam^ orge^ 
faux seigle» foun^age trèà-ôrcKnàifé et peu èûihmun en gé- 
néral dans les prairies. 

6* Le genre PAa/arû Phalaris vulpin» donne le Phalaris 
^trundinacea et le Phakdis PUivdes , fourrage très^rdinairé. 

7* Le genre Polygtmmm ou renouée, fournit le Polygùnum 
iwievtat centinode herniaire^ plante renouée à tige himease, 
partie coushée » à jets noueut et durs , donne un gros foin 
peu recherché. 

Les produits végétaux des expositions moyennes sont fré- 
quemment mélangés, de plantes à fortes tiges et à larges 
feuilles peu nutritives, tellcs'sont : le SenecioJ^teobea, VAnanis- 
estivaUs^ arrête bœuf, le Sangàisorba offieinalis ^ 1% Lichnis 
floêcuculi ^ l» SiUna Inflata , \e Cardamine piratais ^Betenica^ 
offcinaUs , la Verb&ia ofpcinaiis les PatentUta et plusieurs om- 
bellifères, comme la Dçthcm carolay l'Oredeam ^sfHmdiUumj 
ou berce-bjrancs.arsine, quelques joncs et carex et autres 
plantes communes dans le foin de deuxièhié qualité. 

{La suite à un prochain numéro. ) 
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AUX 



CONSTRUCTIONS DE L'ARTILLERIE, 

OBSERVATIONS SUR l' OUVRAGE ET LES PROPOSITIONS DE tf. LE 

CAPITAINE THIÉRT. 



Dans les temps reculés de la barbarie et du moyen-âge.| 
toute science était pour ainsi dire ocpulte. Les hommes pri«* 
vilé^és qui parvenaient à posséder les connaissances de leur 
époque» ou à en reculer les bornes, semblaient s'être imposés 
la tâche de confisquer la science à leur profit et de frustrer la 
postérité du fruit de leurs. veilles. Un grand nombre de siècles 
s'est écoulé avant que les avantages de la publicité aient été 
généralement appréciés , particulièrement dans les arts in-' 
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dustriels. Ce n'est cependant qu'à partir de cette époque 
que l'industrie à pris tout son essor. 

On aura peine à croire que les habitudes, lîdiculement 
mystérieuses y dont les arts industriels ont depuis longtemps 
secoué le foug, soient encore aujourd'hui en honneur 
dans les armes spéciales de l'artillerie et du génie. Sous 
ce rapport , le corps des ingénieurs militaires tient sans con- 
tredit le premier rang. Ses archives sont entièrement im- 
pénétrables aux regards du vulgaire ; cependant jusqu'à 
présent on ne s'est pas aperçu que les places fortes aient 
beaucoup gagné à cette excessive discrétion. 

L'artillerie» elle-même» qui embrasse un si grand nombre 
d'objets 9 et dont les progrès sont essentiellement liés à 
ceux des arts industriels , semble aussi méconnaître en tous 
lieux les avantages de la publicité. 

L'ÂMéaiQUE nous cache les perfectionnemens» plus on 
moins heureux ^ des obus à la Stéwens ; TAngleterre prend 
les plus minutieuses précautions pour dérober à la connais- 
sance du public les essais relatifs, aux fusées à la Congrève ; 
dans le laboratoire impénétrable des arilficiers militaires de 
•Vienne, on semble être en recherche de la pierre philoso- 
phale ; la Prusse travaille , en secret, à quelques changemens 
de détails relatifs à l'exécution des bouches à feu; la. France 
enfin, centre de lumière et de publicité, semble aussi 
craindre de faire connaître les résultats de ses essais sur le 
-perfectionnement des armes et du matériel de guerre. 

Cependant, pour peu que Ton veuille recourir aux leçons 
de l'expérience , on sera bientôt convaincu que toute puis- 
sance qui croit avoir un intérêt réel à pénétrer le secret de 
ces inventions cachées avec tant de soin, en a bientôt obtenu 
là cônnaisi^nce parfaite. Eh effet, les )âtméli<>ratiohs knili- 
-t'aires comme les améliorations politiques , sont lentement 



hrogressives ; les différens étaU auraient; donc toujours le 
temps nécessaire pour les adoptei** Mais des raisons d'one 
aulrenature s'y opposent. D'abord ces changemens entraî- 
nent souYetit des dépenses considérables qui épuisent les 
finances des États; ensuite^ on rencontre un plus grand 
obstacle encore dans les préjugés locaux, /dus à la force des 
vieilles habitudes » qu'il est si difficile de déraciner. L'in- 
fluence de ces préjugés se fait reconnaître jtisques dans les 
moindres objets* Combien n'a441 pas fallu de temps pour 
substituer les pantalons larges , aux Culottes courtes et aux 
pantalons^ ridiculement étroits « de la monarchie et de Vem* 
pire. La révolution» elle-Qiême, n^avait pas pu détruire» 
panni les troupes françaises » les préjugés de. la grosse queue 
poudrée et du catogan. Nos hussards croyaient même alors» 
bien fermement» qu'on ne pouvait être troupier fini^ sans 
avoir le visage encadré par de longues. tresses > pouvant au 
besoin servir de cordes à fourrage* 

Que l'on ne vienne pas traiter avec dédain ces préjugés 
Vulgaires; car les esprits élevés sont soumis comme les 
autres à leur malheureuse influence. XiOmbien de sublimes 
découvertes sont restées» par ce seulmotif» sans applications 
pendant des siècles. Vainement l'immortel Gvstavx'* 
Adolphe trace aux opérations de la grande tactique une 
route toute nouvelle» jalonnée par les plus brillans succès» 
ses principes seront mis en oubU ^ jusqu'à ce que le génie 
d'un FaioiBic» ou d'un Napol&oit» vienne s'en emparer 
pour opérer de nouveaux prodiges. 

Si les préjugés nationaux s'opposent à l'introduction des 
plus évidentes améliorations» connue à l'application iles 
principes qui décident du sort des états; on doit penser 
qu'il en sera de même » à plus forte raison » des perfection- 
nemens de détail introduits dans la fabrication des armes 
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de guerre; ces perfectionnement ne pouvant d'ailleurs , en 
général, exercer qu'une influence très secondaire sur le 
résultat des grandes opérations militaires. Dans ce cas, la 
publîfliténe peut donc présenter aucun inconvénient. Ainsi» 
c'est bien mal à propos que l'on se donne tant de peine pour 
r^str^HMbre , dans un cercle très borné , la connaissance des 
eiLpériences ou essais d'améliorations relatifs aux différentes 
branches du service de l'artillerie. 

' Admettons que le défaut de publicité n'apporte aucun 
obstacle aux progrès, dans la fabrication des armes et du 
matériel de guerre; qu'aucune partie de cette fabrication ne 
puisse rien gagner par le concours des hommes habiles qui 
font faire de si grands pas à l'industrie , quand bien même 
tm les instruirait du but que l'on se propose d'atteindre et des 
conditions particulières imposées par l'usage de la machine. 
€hk ne peut pas au moins se refuser à reconnaître qu'il y 
aurait avantage à ce que les officiers d'artillerie fussent 
tenus au courant des diverses expériences faites dans leur 
arme; C'est cependant ce qui n'a pas lieu aujourd'hui. Fait- 
on un essai , une épreuve quelconque , dans l'un des établis- 
semens de l'artillerie? la connaissance en est réservée au 
petit nombre d'officiers désignés pour y assister, et au 
comité qui reçoit tous les rapports. Tous les autres officiers 
de l'arme y restent absolument étrangers. Qu'en résulte-t« 
il? Que les officiers studieux manquent de base pour leur 
travail, et que plusieurs emploient, mal à propos, leur 
temps à marcher dans un cercle déjà parcouru^ avant eux. Il 
faut convenir que rien n'est plus décourageant, ni plus 
propre à éteindre promptement le goût de l'étude, si néces- 
saire aux officiers d'artillerie. 

Plus on y réfléchit, moins on peut, en vérité^ deviner à 
^uoi attribXier cette répugnance pour la publicité , qui sem- 
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ble être un des caractères distinctifs des armes de l'artillerie 
et du génie. Il est évident que la raison d'État, que l'on ne 
manque jamais de mettre en avant, ne peut en être le véri- 
table motif; car on rencontre les mêmes difficultés, lors- 
qu'on veut prendre connaissance de l'épreuve la plus insi- 
gnifiante.^ que al'il s^'agissait d'une découverte à laquelle est 
attaché le sort de là France. L'intérêt de l'État n'est-il pas 
de former le plus grand nombre possible d'officiers instruits, 
et non de tenir la lumière sous le boisseau , ou de la confis- 
quer au profit d'un petit nombre de privilégiés ! L'expérience 
a prouvé que la plupart des améliorations réellement utiles, 
n'ont été obtenues que par le concours de ceux-là même 
que l'on voudrait tei^r dans l'ignorance sur les améliorations 
possibles. Ainsi , pour citer un exemple récent , le nouveau 
système de matériel, dernièrement adopté par FartiHerîe 
française , doit ses plus importantes améliorations aux 
épreuves qui ont été faites publiquement , dans toutes les 
école» d'artillerie. 

Si le comité d'artillerie de l'an XI avait employé le même 
woyen , on aurait épargné à la France beaucoup dé dépenses 
inutiles, etl'onn'auraitpasfait toutejskles guerres de l'empire 
avec un matériel inférieur , sous plusieurs rapports, à celui 
des autres puissances de l'Europe. Ge fût alors que l'on 
adoptâtes obusiers courts de 24» inférieurs pour la justesse 
et la portée aux licornes russes, et dont les affûts , quoique 
chargés de ferrures, résistaient peu au tir. Les Anglais 
s'occupaient, à la même époque, des heureuses modifica- 
tions introduites un peu plus tard dans Leur matériel dex^am- 
pagne. Des changemens analogues avaient été proposés 
depuis longtemps par des artilleurs français; mais ces pro^ 
positions, étouffées dès leur naissance par la non-publicité, 
ne devaient être appréciées» en France, que vingt ans après 
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avoir reçu la sanc don d'une puissance étrangère. 

Tous les ofliciers d'artillerie se montrent avides de con- 
naître les propositions ou les expériences qui tendent à Tamé- 
lioration des différentes branches de service de leur ai'nie ; 
mais, par une contradiction singulière » aussitôt qu'un offi- 
cier prend la plume sur ce sujet» il est traité de faiseub et 
devient l'objet de la critique la mrâns bienveillante, de la 
part de ses camarades et de ses chefs , souvent même sans 
avoir été lu. La lecture de l'ouvrage est, il est vrai , chose peu 
nécessaire; car c'est particulièrement à la personne de l'au- 
teur que l'on s'attache. Son instruction , son intelligence et 
jusqu'à sa tenue » tout est passé en revue avec la plus mor- 
dante malignité. Heureux encore si ses états de service , jetés 
dans la mêlée , parviennent à sortir de cette bagarre sans 
avoir reçu quelque rude échec ! On conçoit que les officiers 
ne se soucient guères de passer par cette dangereuse épreuve, 
c'est ce qui explique la disette d'ouvrages sur les. différentes 
parties du service del'artillerie. Cependant on ne peut se dissi- 
muler que les publications particulières, malheureusement 
trop rares, n'aient été souvent très utiles aux progrès derarme. 
Elles doivent donc être favorisées par tous le» bons esprits. 

L'ouvrage de H. lé capitaine Thiéry , sur les applications 
du fer aux constructions del'artillerie, publié avec autori- 
sation et en quelque sorte par ordre de M. le maréchal 
Soult, semblait indiquer, delà part de l'ancien ministre de la 
guerre, une disposition à favoriser les publications relatives 
aux expériences militaires. Peut-être allions-nous être assefz 
lieureux pour .voir lever enfin l'espèce d 'interdit lancé, depuis 
s(i Ibiigtemps , contre lés officiers assez malencontreux pour 
faire connailre à leurs camarades les essais d'améliorations 
officiels ou semi officiels. Espérons que les successeurs de 
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l'illustre maréchal DeTOodrootpaamter^anibeifam cette 
voie de progrès. 

Les appUcalioas do fer anx conslnictitnia de U goerre, 
auraient reço sans doute, depuis longtemps, une jhi» 
grande extenùon , si le prix éleré de cette matière et notre 
peu d'habileté à la rendre malléable, oo suffisamment réâs- 
tante, sous de fortes dnnennons, n'y avaient apporté josqa'i 
présent des obstacles difficiles à surmtmter. Ces obstacles 
sont maintenant bien diminués , mum entièrement dé- 
truits , par les ïnunensesperfectîonnemens introduits, de- 
poisquelques années, dans l'induslne du fer. IIn'e3t,pour 
ainû dire , aucun art qm n'ait dû récemment qaelqaea 
progrés A l'heureux emploi du fer on de la fonîe. Il y a donc 
tout lieu de croire que la substitution du fer au bois , dans 
la plupart des machines d'artillerie , apporterait aossi dans 
les différentes parties de ce serrice de grandes amélioratioiu. 

Toutes les pièces de fortes dimensions qui^ entrent dans 
les voitures d'artillerie scHit en bois. Celte dispoûfioa né- 
ce^te un approriMCHmement de réserve conâdérable , d'au- 
tant plus diffiote à temr au complet qoe les bonnes essences 
et les gros échantillons deviennent plus rares en France. 
On estime que nos huits arsenaux doivent av<Mr un approvi- 
^onnement de 1 6,800 mètres cubes de bois . qui , 
à raison de Jso f r. , le mètre cube, représente un 
capital de plus de 9,000,000 fr. Il faut en out^ *lp«mn. 
gaMns considérables , beaucoup de soin , et de g 
penses d'entretien , pour conserver au complet et 
approviûonnement.. Quant aux parties en bob r 
(Uns les voitures d'artillerie, il est évident que le 
ration doit être encore plus prompte que celle 
débitées en magasin, à cause des mortaises, eml 
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trous deiïoulons et chenilles, etc.^ q/n sont autant de causes 
permanentes de destruction. 

Si les pièces principales de nos machines de guerre étaient 
en fer, il ne serait plus nécessaire d'avoir d'approvisionné-^ 
meot de réserve ; les voitures démontées tiendraient beau-^ 
coup moins de place ; de nombreux magasins resteraient 
disponibles ; enfin les dépenses d'entretien seraient consi-* 
dérablement réduites. 

Considérée sous ce point de vue» la question de substitu- 
tion du fer au bois , dans les constructions de l'artillerie , 
semble ne présenter que des avantages ; mais on ne doit 
pas se dissimuler qu'elle peut amener aussi plusieurs incon- 
véniens. Il ne faut pas oublier que les circonstances de 
guerre entraînent pour les voitures d'artillerie » et spéciale- 
ment pour les afFûtSy des conditions particulières auxquelles il 
faut]^satisfaire à tout prix. Ces affûts , exposés aux coups des 
projectiles , doivent être composés de manière à éprouver , 
par leurs chocs violens, le moins de dégradation possible. 
Or on peut craindre que tel coup de boulet , qui ne produit 
sur une partie^ bois qu'une dégi^dation peu importainte , 
ou facile à réparer, ne fasse voler en éclats la partie en fonte 
et peut-être même par contrecoup l'affût tout entier. Indé- 
pendamment de cet effet possible , mais accidentel , l'affût 
éprouve une suite d'ébranlemens violenset continuels, pen-» 
dant le tir, par la force du recul ; l'élaslicifé du bois se prête 
merveilleusement à l'effetde cette force, il n'en serait peut-être 
pas de même de la fonte. Sa résistance, fut-elle d'abord suf-* 
fisante, pourrait ensuite être altérée par ces secousses vio** 
lentes et multipliées. Plusieurs faits d'expériences tendent à 
prouver que dans la fonte , la force d'aggrégation des mollé- 
çules se trouve détruite après un certain nombre de secousses 
même assez légères ; d'après cela ne doit-on pas craindre 
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de vair briser lès parties en fonte des affûts» par le seul fait du 
recul y après un temps de service indéterminé et dont aucun 
indice ne ferait présager la durée? 

Des épreuves nombreuses » conduites avec soin et intelli- 
gencCy pourraient seules détruire tous les doutes ou les pré 
jugés; Mais avant d'éprouver» il faut construire. M. Thiéry 
a donc pris bravement son parti, et pleinement convaincu que 
Ton doitarrivertôtoutardàd*heureux réstdtats, il s'est hasardé 
à entrer le premier en lice. Il nous présente un affût com-< 
plet de campagne et un affût de place et côte dont toute les 
artiessqnt en fer. Nous allons les examiner successivement. 
L'auteur commence d'abord par s'étonner, avec raison, de 
l'opposition générale qui se mcmifeste, contre l'adoption du 
fer comme élément constitutif du matériel d'artillerie de 
campagne. Cette opposition lui parait d'autant plus singu- 
lière, que sur un poids total de 997 kil. que pèse l'affût de 
campagne de 8 , avec avant-train et arméniens , le fer 
entre pour 8o5 kil. , c'est-à-dire pour plus des quatre cin- 
quièmes. Ainsi les^ essieux, les cercles de 1*0 ue , la liaison 
des trains, l'enrayage, la résistance au tir parles sus-bandes 
et sous-bandes, le pointage, enfin tous les moyens de résis- 
tance et d'action, sont confiés au fer. Le bois parait donc ne 
jouer dans les constructions qu'un rôle toul-à-fait secondaire, 
et servir seulement comme de liaison aux parties en fer. 

Tout cela est très-vrai; mais l'intermédiaire élastique du 
bois modère l'effet des forces vives, et rend les réparations 
très-faciles en campagne. Il empêche que les parties en fer 
ne soient facilement rompues par le choc. On obtiendra, 
sans doute , par l'emploi exclusif du fer , une plus grande 
simplicité apparente et une plus grande durée en magasin. 
Il restera à vérifier si ces avantages ne sont pas rachetés par 
quelques incônvéniens graves dans la pratique. Quoiqu'3 
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en soit , voici la description du nouveau modèle proposa 
pour la campagne. 

L'affût se compose : (planche 5.» fig. i'*.) 

1"* De deux étais en fonte A, entaillés de manière à rece* 
voir les porte-tourillons et les sous-bandes d'e^ssieu; 

a* D'une entretoise en fonte B» assemblant et mcôntenant 
l'écartement des étais; 

3"* De deux porte-tourillons C, eirfer forgé , terminés par 
un talon et une pâte s'assemblant contre les flasques ; 

4* De deux flasques en fer forgé D , recourbés en crosse 
à la partie inférieure, entaillés àl'avantpour recevoir le talon 
desporte^toùrillonsetterminéspardeuxsous-bandesd'essieu; 

5* D'un essieu n** s ; 

6* D'un support de vis de pointage E ; 

7* D'une semeUe de pointage F ; . . , 

8"* De quatre boulonsG, assemblant les flasques» les étais, 
et les porte-tourillons; 

G* D'un boulon assemblant et maintenant l'écartement 
des étais; 

1 o* De six boulons I , assemblant et maintenant l'écarté* 
ment des flasques ; 

11* D'une pièce de crosse K, portant l'anneau lunette ; 

Enfin d'un écrou en cuivre pour vis de pointage , et de 
quelques pièces secondaires en fer dont l'inspection de la 
figure fait aisément reconnaître la destination. 

L'avaj^t-teain se compose : (planche 3 » fig. s'.) 

1* De deux armons A » recourbés de manière à élever le 
coffre à la hauteur « voulue , et assemblés sur l'essieu au 
pioyen de deux boulons: 

2* D'un essieu n* 3; 

3"* De deux bandes d'armon^ destinées à soutenir le 
coffre et à maintenir la flèche de courbure des armons; 
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4* Du crochet cheville oumère fixé à Vessîeu par deux 
boulons ; 

5* D'une fourchette E , ass^nblée avec le crochet au- 
moyen de deux boulons ; 

6* D'une volée FF» composée de deux barres de fer plat 
assemblées entr'elles, avec la fourchette» les tirans de volée 
et les palonniers» au moyen de quatre boulons ; 

7o De deux tirans de volée ; 

8o De deux palonniers P ; 

90 D'un coffre en tôle G ; 

1 o"* D'un timon comme dans le système en bois. 

On y tixiuve de plus quelques menues ferrures» dont nous 
ne donnerons pas ici le détail» et deux planches marche- 
pied. 

Lb coffbb a MVNrrioNS est en tôle ; il est construit» conome 
les caisses à eau en usage dans la marine» avec de la tôle de 
deux millimètres d'épaisseur. Le fond et les angles sont reliés 
entr'eux par des cornières et des rivés. Une pièce de tôle » 
fixée au noioyen d'une double cornière » maintient l'écar- 
tement et divise le coffre en deux grandes cases. Xe cou- 
vercle est garni d'un dessous en bois» entaillé pour établir 
un appareil en cuir gras sur lequel vient appuyer le bord en 
iôle du coffre. On a cherché ainsi à rendre le coffre impé- 
nétrable à l'eau. Les boulets reposent sur un fond en bois » 
afin d'éviter le contact de fer contre fer. 

La. roue bn fbb est composée ainsi qu'il suit : 

Un cercle en fer de mêmes dimensions que celui des roues 
en bois ; six jantes en fonte ; un moyeu en fonte composé 
de la boite de roue » aux extrémités de laquelle sont fixées 
deux bouts de moyeu , laissant entr'eux et la boite l'espace 
nécessaire pour fixer les écroùs qui maintiennent les rais; 
une vis fermant une ouverture pratiquée dans la boite de roue 
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pour y inirodure la graissé sans déplacer la roue ; deux 
chapeaux ou couvercles de moyeux , fixés par six boulons , 
pour garantir rinléricur des moyeux de la boue ; douze rais 
en fer rond de 20 millimètres, arrêtés en queue d'hironde 
dans les cercles en fer et en fonte. Les rais , taraudés à Tune 
de leurs extrémités, entrent dans le bout des moyeux où ils 
sontfixés par des écrous. Ces rais sont alternativement fixés 
à chacun des bouts du moyeu , de manière à donner une 
double écuanteur à la roue. 

à 

Cette description et le dessin ci-joint donneront une idée 
suffisamment exacte de Taffût de campagne de M. Thiéry. 
La roue mérite surtout une attention particulière; C'est peut- 
. être rinnovalion la plus importante du système proposé. 

La roue est sans contredit la partie principale de la voi- 
ture ; elle exige de continuelles réparations,, se consomme 
prompteinept , soit ep mouvement, soit en magasin, et par 
^es dépenses d'entretien finit par devenir aussi coûteuse 
que tout le reste de la machine. L'adoption des roues en fer 
serait donc à elle seule une immense amélioration , si Ton 
pleuvait atténuer les inconvéniens qui leur sont propres, et 
leur communiquer la solidité et la facilité de réparation qui 
caractérisent nos roues acti: elles. 

Il parait que les roues en fer prennent faveur en Angle- 
terre; que les messageries Caiilard-Lafiite les ont éprouvées 
en France , sur la route de Paris à Orléans , avec un plein 
succès; ma^is que le poids et la forme de ces roues, et plus 
encore leur prix trop élevé, porté à i,5oo £r. les quatre, 
ont empêché leur adoption. Des expériences comparatives 
ont été faites en i833 , à Tasenal de Wool^igh , entre des 
roues en fer proposées par M. Jones et les roues en bois en 
usage dans l'artillerie anglaise. Ces expériences ont été fai- 
tes en présence du général Habdwigxb , et de plusieurs autres 
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oflBciers de l'artillerie anglaise qui avaient été chai^gés de 
faire un rapport à ce sujet Void un extrait de ce rapport , 
inséré dans le journal des travaux de r^cadémie del*ind«istrie 
française, et cité dans l'ouvrage de U. Thiéry : 



• Dans la première expérience , on adapta des roses en far de In 
tion de Jones , ajant cinq pieds de diamètre , avec des jaatte de m 
ponces angUb de largenr , à Taffât d*nn canon de fer de ,a4 » 
5o quîntanz. On adapta en même temps une paire de roua de la 
espèce, ayant cinq pieds de haot el des jautes de trais ponces de Ifergear, 
à rafiut d nn canon de 12 y en bronae. On allaclia à chacun de ce» deux 
affûts leur aYant-train a^ec des roues ordinaires en bois. Six clievavx fnrenl 
attelés à la pièce de a49 et quatre cfaevanx à celle de 19. 

» On fit d*abord ronler ces affûts an' trot et an galop sur nn pavé très 
inégal et très mdc, pendant une heure. Le pavé du chemin étût a man> 
vais et si raboteux , que les affûts bondissaient de pienre en pierre avec une 
exttrèrae violence, en faisant quelquefois des sauts de plusieurs pieds. 

» Les secousses des canom avaient éiâsi répétées et si fortes, que des 
cordes qn*on avait attachées àvec précaution pour retenir les boqches à 
feu sur leurs affûts"^ étaient brisées , et que FaTant-train de la pièce de is 
était séparé de son affût. 

• Après cette expérience, on examina attentivement les rows en 1er de 
Jones ; elles n*ïivaient pas éprouvé la moindre injure ni allération , mais 
les roues en bois des avant-lrains , quoiqu'elles ne portassent que le poids 
des caisses de cartouches qui étaient vides, avaient épronvé des dom- 
mages remarquables. Tous les r^s étaient plus ou moins sortis de leur 
emboîtement ; quelques-unes des ouvertures avaient une lai^ur de trois 
seizièmes de pouce. 

» Ou essaja ensuite les mêmes roues sur un terrain mon. Le canon 
de 34 » pesant avec son affût huit à dix mille livres, fut tratoé sur nn mA 
marécageux. Les six chevaux ne pouvant plus suffire , on en ajouta deax 
autres; mais malgré ce renfort, la pièce ne sortit de ce mauvais pas 
qo*aYec Fassistance de plusieurs canonniers. On reconnut ensuite qu*avec 
un attelage de dix chevaux , le marais pouvait être traversé par la même 
bouche à feu , sans halte et sans grande difiicullé. 

• On fît ensuite traverser le même marais par deux pièces de la , dont 
Tune était montée sur des roues en bois et Tautre sur des roues en fer , du 
système de Jones. Avec un attelage de quatre chevaux , ces deux pièces 
passèrent le marais difficilement , mais sans s*arr6ter. On reconnnt dimi 
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cette dernière cxpérîencG que li^ roacs en fer aTAÎent un léget avanlagd 
Btrr celles de boit. 

• Lecdenx canons de ai et de la furent ensuite mis eif batterie \t$-à- 
vis la butte da polygone. On leur Qt tirer trois coupa k boulet avec ehargie 
entière; cette expérience ne produisit atfcuneffct sur les roues en fer. 

• I/ezpérienee finale devait servira déterminer les eiSels comparatifs du 
ckoc d*un boulet de canon sur les roues en fer et stîr celles en bois; 

» Ou pUça poor cela une des roues en fer contre la butte du polygone^ 
et on se sertit d*une pièce de (2 ponr tirer contre cette foue , h la distance 
de SO mètres. Le premier boulet frappa la roue obliquement, et ronpd 
net dieux rai9 sans- produire d*éclats. Le second boulet frappa contre la 
jante qu'il coupa» ainsi que Textrémitë d'un rais adjacent* ' 

• Ou soumit ensuite les roues de bois à la môme expérience. Le prcmiet 
boulet enleva deux rais , qui s'éparpillèrent en éclats. Le second boulet 
mit la roue entièrement hors de service , et dans un état à ne pouvoir pas 
être réparée. Les éclats de bois volèrent de toutes parts au moment du 
choc. Cette roue ne put. pas servir par conséquent à l'amener la 
pièce. 

• Il n en fut pas de même de la roue en fer ( quoique bien muti- 
lée , elle servit à ramener son canon et à le portei^ ii une gratidc 
distance. 

» Le général Harwicke et les officiers d'artillerie composant la commis-* 
siou d'enquête déclarèrent dans leur rapport officiel que , d'après les 
expériences que nous venons de. détailler* ils recQunaissaient dans les 
roucS en fer de l'invention de M. Jones les avantages siiivans : 

'• 1* Elles sont plus fortes que les roues en bois : elles ne peuvent pas 
être aussi facilement mises hors d'usage dans un combat, et ne donnent 
aucun éclat an moment du choc du boulet. 

» 2<* Quand les roues tmt éprouvé la perle de deux ou trois rais «^elles 
peuvent encore continuer à servir -jusqu'à ce qu'on ait l'occasion de 
les réparer ; tandis que dans le même cas , les roueS en bois ne peuvent 
plus être d'aucun usage. - . ^ 

'• 3* Les roues en fer no sont pas sujettes aux ehangemens qtie l'in^ 
flnence des climats «t des saisons produit sur les roues en bois. Celles-ci 
ont besoin souvent d'être refaites srvant d'être employées lorsqu'elles ont 
été emmagitsinécs pendant plusieurs années. Le même inconvénient 
n'«xiate pas nvec lea roues en fer. 

Ce rapport favorable a fait adopter l'usage des roues en 
fer dans l'artillerie anglaise. On en a expédié^ depuis peu, 
uu très-grand nombre dans les possessions anglaises de 
rindostan. 
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M. Tlûéry ne se Asâmok pas qoe ses mes deifcal être 
néoessairemeiit fort inférieures ainx rooes 
en Ang^terre, clans des atelias paiCnlemenI 
pour ce genre de fabrication ; it appelle paiticafièieiBeat 
l'attention sur le cerde anglais composé d'une seide 
pièce , au moyen d'un fer à T» de ifimensions coof faï a Me s, 
étiré à l'aide de cylindres spédalement établis pour cet objet, 
n pense que ses rooes ont sor cdies qui sont actuellement 
en usage, les.avanUif;es soivans icamstTmctimtfAmsdmpUttplm» 
ieanamUiue, riparaiiansplusfkciUs, durée beaueompplms tamsidi' 
raUe, résistance plus grande data le service. L'ejpérience en dé- 
ridera* 

- II nous semble cependant avoir aperçu dans ces roues, à 
première nie, des défauts qu'il était focile de &ire dispa- 
raître. D'abord,Iadispomtion desrais est ricieose, en cequlls 
peuvent être beurtés par les objets extérieurs, et par consé- 
quent atteints par lé bout de l'essieu d'une voiture vpisine* 
D'un autre côté les rais, en raison de leur faible diamètre et de 
leur grande longueur, pourront être feussésou même rompus, 
soit par des cbocs reçus pendant le service, soit par de sknples 
mouvemens d'engerbement dans les maganns. Cet incon^ 
vénient n'existe pas dans la roue actuelle, dont les rais sont 
entièrement soustraits aux atteintespar l'effet del'écuanteur. 
Une particularité remarquable de la roue enfer propo- 
sée , c'est que les âioyeux , au lieu d'agir sur les rais par 
pression, agissent par suspension. Le poids se trouve ainsi 
réparti sur un plus grand nombre de rais quç dans la roue 
actuelle; de plus les secousses de la voiture , amorties par 
Télasticité de ceixrle de roue , exercent sur le terrein 
une réaction plus douca, ce qui doit favoriser le tirage» 
jSms te rappoipt le cercle anglais d'une seule pièce parait 
ptèfétabie aux jantes en fonte employées par M. Thiéry; 
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car celles-ci jouissent de peu d'élasticité et doivent compo- 
ser une roue moins solide, soit par leur jonction entr*elles^ 
soit par la difficulté de les contenir parfaitement au moyen 
du cercle extérieur. Un tour de roue ». capable de résister 
aux secousses multipliées qu'il est appelé à suppx)rter , doit 
être composé du moindre nombre de pièces possible. 

Le nouvel affût de campagne en fer, proposé par 
M. Tbiéry , pourrait fournir matière à une certaine critique 
de détail. Il ne nous parait pas que l'on ait adopté pour 
chaque partie la disposition la plus simple et la plus conve- 
nable au senice; par exemple, lesétriers d'essieu sont for- 
més par le prolongement de la partie inférieure des flçisques; 
or on sait que ces étriers sont sujets à de fi'équentes ruptu- 
res. Il est donc nécessaire de les rendre aussi indépendans 
que possible des autres parties de l'aifût II y aurait certes 
un grand inconvénient à être obligé de démonter entière- 
ment l'afFût pour la réparation d'un simple étirior. 

Il est vrai que la solution complète de la multitude de 
problèmes particuliers qu'entraîne la construction d'un 
affût , exige une connaissance spéciale des détails de cons- 
truction qui a pu manquer à l'auteur. Lç concours d'officiers 
d'artillerie, versés dans cette matière « devant surmonter 
facilement ces difficultés, si le nouveau système était adopté 
en principe , nous ne nous y arrêterons pas. Mais nous 
allons suivre l'auteur dans ses diverses assertions sur les 
avantages que lui parait présenter son affût en fer. 

Le nombre des pièces qui, dans l'affût complet en bois, 
est de 655, se trouve réduit à SSg; les poids sont isensible- 
ment égaux ou du moins pourraient le devenir facilement; 
le nombre des journées nécessaires à la construction ne 
•serait que de 194, tandis qu'il est maintenant de s35; 
.enfin le prix de revient du nouvel affût ne serait que de 
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X90Ù L environ, au lieu de iJk)o fir,-^*]! coûte anjoard^hni. 
Voilà pour la construction. . ' 

Quant aux réparations, elles seront certainement très- 
faciles, si elles permettent, comme on l'annonce , le rem- 
placement sur place de toutes lespièces. L'auteur pense que 
les prenûérs hommes venus, avec une dé pour tout ins- 
trument , peuvent s'acquitter de cette opération. En cela 
nous croyons qu'il tombe dans une erreur malheureusement 
trop commune. L'expérience prouve qu'il faut de l'in- 
telligence et une certaine pratique pour faire les réparations 
les plus ordinaires. Ainsi, pat exemple, l'opératiou si simple* 
en apparence de placer un écrou , exige une adresse que 
l'on rencontre dans peu de soldats. Si l'écrou est présenté 
à faux et qu'on le force dans cette position , le taraudage 
du boulon sera détérioré et demandera à être refait. D'ail- 
leurs , à moins d'une précision mathématique impossible 
à obtenir dans les Constructions , une pièce ne pourra en 
remplacer une autre qu'au moyen d'un certain ajustage. Le 
concours d'ouvriers de profession sera donc nécessaire 
dans le nouveau Système de matériel comme dans l'ancien. 
il est peu d'officiers d'artillerie qui n'aient eu l'occasion de 
reconnaître combien les cànonniers , même les plus in- 
telligens, présentent peu de ressources pour la réparation 
des plus simples avaries. Le matériel en bois , actuellement 
en usage, présente un assez grand nombre de parties en fer 
susceptibles d'être démontées, pour que l'expérience à cet 
égard ait été complète. 

Dans l'affût en fer proposé , la décomposition de la flèche 
en deux flasques , a permis de rétablir la vis do pointage à 
écrou tournant, comme dans le système Gribeauval. Peut- 
être y a-t-il là un léger avantage , balancé néanmoins par 

H. SS. 3* SiaiB. T. 8. NOV£MBRB l834. 11 
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la poâ»bi|ité de ptrdre 1« vîB àé pomiagef , aoeîiieiif qai at^ 
rivait quelquefois dans l'ancien système. 

Le cintre de mire, supprimé dans les nouveaux affût» 
Iran^ais^esirétablidanslesaffûtsdeM* Tbiéry, qui s'exprime 
ainsi à ce sujet : - 

« On a rétabli sous les flasques un cintre de mire , par 
n là le recul se trouve contenu dans des limites plus resserrées^ 
» L'avantage de restreindre le recul de l'affût, pourrait, m 
» on le jugeait désirable , être obtenu à un plus baut degré 
» que dans notre affût d'essai. Au moyen du fep, la ques- 
» tion de résistance ne sera circonscrite que par celle du 
» poids. 9. 

On croyait autrefois à l'efficacité du cintre de mire pouf 
modérer le recul ; mais depuis longtemps ce singulier pré^ 
jugé a cessé d'exister. En effet, pour peu que Ton examine 
la manière d'agir de la force du rçcul, on voit qu'elle se 
transmet à l'affût par les tourillons et au terrain par le contact 
des crosses. La ligne qui joint le point de contact des crosse^ 
au point d'action des tourillons , sera donc la direction de 
la partie de la force du recul qiû agira sur le flasque pouir 
modérer le recul de l'affût» Ainsi , tout étant é^al d'ailleur»^ 
l'angle formé par cette ligne avec le plan du terrain déter- 
mii^era seul l'étendue du recul. La forme du flasque esà 
évidemment sous ce rapport tout-à-fait indifférente,, et par 
conséquent le cinU*e de mire sans aucune influence. 

Le coffre à munitions en tôle proposé , parait mériter la 
préférence sur le coffre en bois actuellement en usage. Ce 
dernier nécessite un travail de serrurerie assez délicat. Il est 
«ouvert d'un grand nombre de ferrures , et percé d'une 
tnnltitude de trous pour les rivés. Ces ouvertures sont au- 
iamt de causes d'infiltration pour l'humidité, et détermineni 
souvent la^ fente des côtés du coffre lorsque le bois vient à se 



d<çs9èçber. L'envek^ipe en tâle a de pins 1 avanliige de pié-» 
server beeucoup mieux lea munitions de l*humidité en toute 
circonstance' et particulièrement dans les passages à gué* 
Il sera facile d^adopter pour l'intérieurune disposition de 
menuiserie propre à caser les munitions et à les présenrer 
de tout accident. 

Laissons parler maintenant 1 auteur lui-même sur les 
fiYantages qu'il trouve dans rarrangement des diverses 
parties de sonaffèt, considéré sous le rapport des ressources 
que présente le service de guerre : 

Au moyen de ces dbpontions, après im oombat^ oo à Is suite des 
ntaries d*ane nmle «iiffieile » oa pourrait STec les parties restées itflaeiss 
diuu las Toiliires brisées , en VBOoosliloer immédieteinettt m certain nom* 
bre en parfait état de servîoe. Les débris qa'on u*aaniipanliliser set«ieni 
remeiUb , et api^ réparations finies à la forge , reparaîtraient dans le 
semée aveé la méOM valenr qae des pièces neuves. 

Dans les mêmes circoiistances, un affût en bois» démonté par rupture 
dé ses parties principales , ne peut plqs être réparé que par des ouTners , 
dans des ateliers établis ï demeure et munis de 1 outillage indispensable 
pour la menniaerie et la scvmrerte. Les parties brisées en bois sont pér«- 
d«es, et leur remplacement ne peut géaéraleneat éopëter en eampagne 
qu*avec des bgis ne léanisaant pas « soiu le rapport de la siccHé , de l'es* 
. scDce et de Féckantillon , les qualités indispensables pour aasarer. la ré" 
f istance et la durée dans le service. 

Ainsi donc « sur un champ de balall!e,l*artillerio en fer , moins exposée 
que celle en bois à être démontée par le boolet , pourra être immédiate» 
ment reconstituée an mojen de rechanges et 4es pi^es ]^estéf s intactes. 
Tontes les pertes occasiot^ées par le feu de Tennemi seront réduites ^us 
frais de maîn-d*œuTre des réparations. Dans Taffùt en bois , les ferrures 
tenifs ne seront point entièrement perdues , mais le matériel à répartir 
dcTra êlre.KYré k des ouTriers , et fera , pendant ce temps , fauta pour le 
service actif. 

Si nous voulons maintenant envisager la question des réparations et 
des constructions h la suite des armées , avec les seuks ressources dea 
pays conquis , il est aisé de se convaincre que l opération sera infiniment 
moins complexe pour le matériel en fer qae pour eetvi en bcds. 

ATec ce derniçr matériel » il faut dos bojb de pliineiir» aortes » d*éqiB»«* 
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risttige et Je liodté conTenablet ; U fanl deé fers plats , ronds , camSf , en 
quantité presque égtle et d'espèces plus Tarîdes qae pour Taflut ea fer«r 
Éufin , il faut se procurer des charrons , des menuisiers , des forgerons 
et des ajosteniB , il faut des ateliers eu bois et des forges outillées. 

Les forgerons et les ajusteurs suffisent an matériel en fer. 

On peut donc aTaucer que Topéralion des constructions et réparations 
eiîgerait aux armées beaucoup moins dVmbarras et de temps a?ecle maté- 
riel tont en fer , qn*aTec celui ea bois et fer. 

Noms ferons observer que Tétai en fonte poarrait 6tre , k défaiitd^appro- 
Tittonnement de cette pièce , remplacé par un plateau de bois, taillé ans 
dimensions couTcnables. L'affût n en fonctionnerait pas moins bien en 
route comme dans le tir. 

Prétendrait^en enfin comparer les deux systèmes en les supposant 
•ans ressources en ap]Mrovisionneuiens> dans des contrées boisées où Itr 
fer manquerait totalement? D'abord on pourrait répondre k une sembkn 
ble hypothèse » que de telles contrées ne se présentent pas en Eiurope ni 
sui^ les théâtres probables de nos guéries. Alais en admettant la possibilité 
d'une semblable ûtuation militaire, nous demanderons ce que devien- 
drait le nouveau système avec ses 508 ferrures , ses rssienx en fer , ses 
attaches en fer pour les deux trains ; dans lun et l'autre cas il faudrait 
évidemment recourir à des innovations complètes. 

En résumant ces observations , nous pensons ponvoir avancer : 

i* Que le matériel en fer s'établirait avec une facilité et une prompti*' 
tade dont le matériel en bob et en fer ne saurait offrir d'exemple; 

2* Que les remplacemens des parties rompues du matériel eu fer s'opé- 
reraient sur place , et que la réorganisation des voitures de ce matériel 
démontées sur un champ de bataille ^'exécuterait avec une faèilité qui ne 
pourrait pas être le partage du système actuel. 

Sans contester à l'auteur ses conclusions , qvte Texpé- 
riencepeut seule justifier entièrement» nous croyons devoir 
lui faire observer qu'avec le matériel en bois et fer, il n'est 
pas aussi difficile qu'il le pepse» d'utiliser les débris de voi- 
tures. Le travail des parties en bois est beaucoup plus 
promptement exécuté que celui des parties en fer; la ma- 
tière et les outils se trouvent partout ainsi que les ouvriers; 
un approvisionnement de cbarbon n'est pas nécessaire. 
Dans les guerres de l'empire , où la consommation de ma- 



lèriel étdt himifïiMe, l'ailillnie a i 
lesseulesiessoarcesloGakSySaiis qo' 
été entendae à cet ^ard. Noos croyons qnH mm dWcilê 
de faire mieux ayec le matériel en fer. H eaft jute de dbe 
que cet heureux résultat a éié dA eo partie à l'cicdleale 
constitution de noscon^agnies d ooiriers d'artillene» dont 
les bons services aux années cotétépaifeitemenft a p prtci é s 
àrétranger et qui seraient phunéoeasaires que jaBiais pour 
l'entreben d'un matériel en fer, en campagine, quoique 
H» le capitaine Thiéry paraisse penser le contraire. 

Voyons comment l'auteur établit la sopérimité de lésis* 
lance de son affiftt. 

BhJÊJmtcë dmu U tentée. — Sn s^appayaiit fior les exemples des ma- 
«Unes perfeedoimées qoi hmt h glaire de notre époqoe, on est en droit 
de condamner Tailat de campagne en fer et en bois comme établi sor de 
lanx piincipest et de le eonaidérar comme IVenfre imporCûle d'âne in- 
dnstrie pen aTancée. 

Cet affàt prisente en effet on aammblage de matièm bfitérogènes , 
donées de propriétés phjnqnes trop dissemhUMes poor espérer de lenn 
combinaisons nne réairtance durable contre les forces mes. Le bois et 
le fer sont » poor Télasticité , la dilatation, H&jgrométne , la eompiesn- 
bilité et lextenslbiËté , dans des rapports trop éloignés , pour ipm de lenr 
assemblage même ne sorte pas nne canse de rmne. 

Dans Tencastrement des tonrillons et de Fesûen , par ezen^de , com- 
ment le bols ponvra&t-â étajer longtemps, contre la réaction du tir et le 
cabotage des rontes , les sous-bandes en fer? Les parties de ce métal , 
iingt fois plus résistantes k la Hedon , dix fois pins rénstantes à la com- 
pression qoele cbéne, seront encore susceptibles de conserrcr leurs for- 
mes premières quand le bois, écrasé , refoulé , en restera détaché. Dès- 
lors toute la rédstance da système se trooTC Hyrée è de frêles pièces en 
fer dont Téobintilion n'a pas été calonlé pour agir isolément. 

La même critique peut être adressée à Tassemblage des deux trains. Le 
Jbont de crosse et Tanneau-Iunette en fer , unis & la flèche en bois , soot 
exposés aux mêmes efforts contre Textenrion , la torsion et la rupture ,. 
sans qu'aucune proportion paraisse avoir été établie entre les rédstanoes, 
d'oUenilB Tariables , de ces matières sans analogie. 

Le bout de erosse se compose d'une pièce en bois , revêtue d'un bout 
do croate en 1er portant l'anneatt-Uinette, 
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La paHio eu liiN» a 170 luitlSitlènièi'ef» d*ëqfc»rH«èsgc t J'amieati foiiiHlè 
^o mUlîmètrcs do diao^àlro 1 le lioiii. <le oroifle on for ni>j9 ^«uevvt 

iiiQyeiiuc de 12 mUIimèlrcs. 

Si , d*apr6s cps donqéeA , on calcule la résistance des partie» en b^id ot 
ëii fer k rallongement et k la raplure, on ne rencontre aucun rapport 
ùt forée cotre ces partie» flbrmiMit système. 

" Va elTorl de 1 kîl. par ttillSmètrc carré de la section transTcrèàle , 
aflonee lea fifcrcâ da fer de el telle du bols de — î— . Pour oue le» 

O «0,000 l.oil T 

allongemenfe fusietit le» mêûkéê Sotiê le» même» effort» , il faudrait donc 
que le Ixjul de oroiM en fer ne pré»e|iCit è& section qtteli Tiogiièmè par- 
tic de la secllon xlc la partie en bois correspoudantie ; c*e8l ce qnt n*a pae* 
lieu. Daiis les tensions provenailt du tirage , les bouts de crosse en fer 
et en bois dcÀrenl inévitablement sabir des alloujçémeM tf*llûùiént dlfférens 
que leur désassemblage ne peut manquer d en résuUei*. 

La ré^stanee à la roplure de rAnhean*lanette h raison de 55 kilbg* |)ar 
millimètre carré 4e la aection it^msTèrsak ecra repnfisentée par la force' de 
4q,oço kilog. Après qnekfue temps de serrîee , la flèche en boiasera loihi 
de pouvoir supporter un pafeîl effnrt» En atdoptant iâ base généralement 
admise do 1 kil. par millimètre carré de la section transTcraale^ laréai»- 
tance du cette flèche serait de aS^oo kil. 

# 

' Là dilatloii dti fef est double de cdlc du cli6ne. Sons le» ardeurs d*oil 
koMA brûlant ^ ebnis le» très-basses températures , comment se comporte- 
Amt lé» af»{Atcegê» dil ter éur le bois qui , de son tôXé , éprouvé , suivant 
)«» Variation» àé ratiaosplière , de» gonflemen» et de» retrait» atixqbel» lé 
fer ne participe point. 

Les boulons et le» pièces en fer encastrés dan» le bois y sont »oamis k 
l'action corrosive de» acides pyroligneux , à un contact continuel avec 
un milijBU humide qui en consomme en peu de temps la deslruction. Ton» 
les assemblages qui reposent sur les boulon^ sont bientôt délraqnéa lors- 
qu'il sV'tablit , entr eux çt le» |>artics qu ils assco^blcBt , du jeu » par suite 
des ravages de raiidation. 

Le» causes qui pi^éotpitent .la délévioration de» pièoe» «n ht vate^itéeè 
dans les parties en bois^ accélèrent aussi la dégradationde^ea dernières. 
On a constamment remar(}i;é que le corps dea boulon» était rongé par ïfi 
rouille et leurs cncastremens ponmaHlan» rinténsBiir , quand le& partie» 
exijérîcore» éia^ent e^ioore en bon étaL ; 

L'incompatibililé da fèr et dn boi» pour le» evigiik» expàêéê k de» lerc«» 
vives ii*a point échappé a«x tngéniesr» qm ^ de n9» jour» , ont potfté »i 
haut les progrès de» arts mécaniques. Dan» le» nkàohitte» k tapettr et dea» 




c^ ilesa coBsbradioA , p«Qm ooiiilia«er à ^MietÎMimcr {««pili «Ui toram 
^ne fisen Fcqiër i cnce. Noos avons w «toc qiidie ladlité te rempUee» 
ndeni la poiie-l<NuiloM s faaol ans flaifoet, aoM pcnMM ^«e l« b««» 
lelae les éélnnrait pas , car ces flasques , aiawleiMtt par dm bovlons à 
embases , eftent la râsistance de la poatre aimée , dkiil Tezlrèiiie mlidilè 
est biem cMiiMée. H est vraiseiiiblable que Tatleiate dTnii projectile rea« 
vemniiraiit, fo laral pimMltar aw mb MMt« pinlèl ^11 aW bit* 
laièckeeACBr. 



La préserraûon de raffut de campagne contre les e8«ls do rosldatlo» 
pvésenio une facilité qui n*a pas besola d*étre déTeioppéc» Lorsque le 
natèriel ne serait pas confié aux mdins des canonniers , nno coucbo do 
peinture , remise tous les denx ans , ioifirail pour sa dm^ éternelle % 
■i6me en plein air« 

Noos croyons encore à propos d^observer» dans rintérèl 
dela?érité| que malgré les calculs intéressans établis par 
Taoteur sur la différence des propriétés physicpies du bok 
et du fer, diflEèrence qui, suivant hri doit réduire à peu de 
cboête la résiitance d'un affiàt composé dtt pièces dé nature 
aussi dissemblable 9 il est cependant parfaitement constaté 
que nos affûts en bois et £er ont résisté ajxx campagnes les 
plus longues et les plus pénibles. La force de résistance des 
.pièces W fer est peutr^tre prppoitionoeUomeut plus granda 
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il puâMe en résulter un plu$ grand soulèvement des crosees; 
Car ce soulèvement est dû* à h différence de niveau entre lé 
crochet oheviUe^ouvrière , qui est le poifnt d'attache de la 
prolonge à Tavant-train , et Tanneau-Iunette, point d'at- 
tache de la prolonge à l'affût Or, cette différence de niveau 
n'est pas sensibienient changée p«r l'introduction du T en 
dessus ou en dessous de la lunette. 

Puisi^e nous en sommes sur le chapitre des manœuvres 
à la prolonge 9 nous remarquerons^ en passant , que les 
flasques de l'affût en fer sont tellement rapprochés à l'en- 
droit des crosses » qu'ils laboureront nécessairement le 
terrain comme le ferait un fer de charrue. U serait donc 
aéceJBdlaîre» ponr cettemaDœbvre» que les crosses fusseiit plus 
•écartéeÉ et qu'elles fussent Itéparées par riniermédiaire 
4^unje entre&oise. T(ous avèm aussi remarqué que le poids 
fies orosies est trop coosddérable, poor que ki séparation ou 
Ja-nèunion des deus trains, puisse être laeiliemeiiii exécutée* 

Quant aux leviers en fer, nous doutons qu'on puisse en 
laire un grand usage comme outils à pionniers et ÎDious avons 
peAfké k croire qu'ils puissent remplacer la pioché aveo avan-* 
tage. Ils ne peuvent servir comme rouleaux, ce qui est un 
inconvénient réel pour les mouvemens de lourds fardeaux. 
Au reste, ceci n'est qu'un accessoire de peu d'importance. 

lassons aux nlodifications qui tiennent à l'attelage et 
laissons d'abord parler M. Thiéry : 

La qacBtion de i'altelagc à timon avec le nooTean «jstèmc neti pas rc 
ganlâe t par U ptAa girlincle partie des officiers d'àrtHlerie , comme ré«o«- 
1^6 «Kqnfi m«lûèn» taliftf allante % âovs «o«s flQi|we§ ^fforeda .d*fdléiuisr les 
incoQTéoicna du ynode actuel , en diminuant avtant que possible le poids 
dti'bdtitda timsn. Nous airons li cet effet tenu la Tolée courte et rappro- 
chée de Fciitoa < ttt e«i portant les peiali d «((âelrai de» «raito k l« lisatetir 
vouUie', M oiQjeo df d^uz paloniiîers légers ca (er i nons, «omsa^s sriiTés 
à obtenir Téquilibre autour de ressieu , lorsque le coffre plein est chargé 
^ trob bomincs. 
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Lct |»alQMièff9 «• fer oM Mloir db ImU» ^ksfceèk 
moniemeDl ÔBcabàre ; maïs îb sont loaîovs mii»lrwT «bas le pla» 
âa tirage ; en sorte qac , sans eqMMer , comme Ws anôeas painnnw r » «• 
liw.&nnr«»^iéiûentderem|«>ètmneQt, ik ont Taitnnta^ de 
jonrs linr lei dwwta |iinnMrKnlM»wwl à km» tvalu« 
Torable noo-aeule oenl poor le linife • mab aaaai ponr éiiler Ica 
an collier. 

Les palonniers ont des aTanlage» et des inoaiTàiieDs 
que nous n'aTons point lutleotionde discuter ici* Dans 
l'attelage trait stir trait adopté maintenant par rartillerie» 
çn France et en Angleterre, l'intermédiaire da palonnicr n*a 
plusaticun avantage qui puisse compenser ses inconïéniens» 
L*adopti<m d'une volée en fer a dû naturellen^ent repro- 
duire à l'usage du palonni^' ,. parce que cette volée doU 
être courte pour n*être pas faussée parle tirage, mais le pa-> 
lonnier éa fer proposé ne nous parait pas remplir les conr- 
ditions votilues. D*abord il ne peut a^oir de mouveinens qfn 
dans le sens parallèle au terrain; il ; «tara donc Uan d? 
craindre ^'il ne soit faussé, toutes les fois que les chevavgi 
agiront sur im plan plus ou moins élevé ^e celui sur lequ^ 
reposent les roues* De plus'* dans les toumansylepalonnier 
vient s'apîpuyer contre. la rooe du c&té du mouvement e| w^ 
f^et cette roue avec toute la force due mu tirage d^ due- 
vaux. C*es.tlà tmipQoovénient d'autant plus grave qu'il sere^ 
^produira dans tous, les demi-tours et p^r conséquent dan^ 
la manœuvre si ino^orta^te dç la in^se en batterie, 11 sei(a 
facile sans doute de changer cette disposition vicieuseï mai| 
peut-être ne pourra-t^n le faire qu'en aiigoientant les cbaoh' 
ces de l'empiétrement 

. M. Thîéry ne parait pas < osnsidérer la qoestiou de Tatto» 
h§^ à^Bmoncoinme résohta d'une. nianièmdéinûtlM» al 
à cet égard nous partageons entièrement son opinion. Il 
a Cut d^iouaUajB e&rls pour dinùmior la poids du timon « 
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penoa<)4 sans doute que' ce poids est la principale caufte 
des blessures que l'on remarque au poitrail et sur le garot 
des chevaux de derrière , après quelques journées de marche 
oonsécotives. Le poids du timon a sans doute une influence 
marquée sur les blessures produites par le collier» mais 
l'expérience prouve que ses oscillations continuelles y ont 
aussi une très-grande part. Il était donc important de 
soustraire le collier à reflet de ces oscillations dans les nou- 
veaux attelages. Or, on a faut tout le contraire ; on a choisi 
précbément le collier , dont la destination spéciale est de 
servir de point d'appui au tirage» pour y suspendre le timon* 

Plusieurs moyens plus ou moins ingénieux ont été essayés 
pour résoudre le problème intéressant de'la suspension du 
timon. On avait remarqué particulièrement le moyen pro- 
posé à l'École de Yincennes par M. le capitaine .Mazé (i). 
Ce moyen de support» indépendant du collier» avait réuni 
l'assentiment de plusieurs écoles d'artillerie. Les procès-ver- 
baux journaliers de la commission définitive de 1827 prou- 
vent qu'il a conservé» pendant tout le cours des épreuves» 
nnë supériorité décidée sur le support qu'on' lui a préféré. 
Peui-ètre sera-t-on forcé d'y revenir. 

Il faut convenir que si l'on a apporté tousles soins possibles 
& ramélioration des aSV^ts et voitures du nouveau matériel 
d'artillerie» on ne s'est pas suffisamment occupé de la partie 
ai importante de l'attelage ; cette précipitation peut être faci- 
lement expliquée. Les expériences duraient depuis deux ans 
dans les écoles» on était pressé d'en finir; la coalition tou- 
jours menaçante des vieilles idées et des anciens préjugés fai- 
sidt craindire pour Tadoplion du nouveau système» malgré sa 
Mpériorité reconnue sur l'ancien. En conséquence » on a 



'' ' 1) 4cMMUeiiient profMwmr d^artiUtrieh T^cok d'tppUcaUoB éa «orpi fojal d*éitt«în«)or. 
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brusqaé le d^iouement. Aujourd'hui que les noènies motib 
n'existent plus» il serait à propos d'étudier de nouveau la 
question des attelages; caria grande épreuve de 1897 P^^MiTe 
évidenunent que le moyen de supporter le timon » actuelle^ 
ment en usage , amènerait une iimnense consommation de 
chevaux dansiine guerre un peu sérieuse. Que serait-ce donc 
si l'on avait voyagé avec les coffres vides I On sait que' dans 
ce cas tous les chevaux de timon sont' cruellement blessés 
après quelques jours de marche. 

Affât de place et de côte. 

L'Auglelerre a déjà adopté un aff6i de place et côte entiè- 
rement en fonte (planche 4*)C^^tepuissance qui s'appuye sur 
une grande quantité de Forteresses maritimes , qui produit 
le fer à très-bas pris^ et qui depuis longtemps a substitué é^et 
bonheur le fer au bois dans la plupart de ses constructions^ 
deyait être naturellement la première à reconnaître Pâvan- 
tage qu'il 7 aurait à supprimer l'emploi du bois dans les af- 
fûts de cAte. En effet c'est particulièrement .dans le service 
des batteries de côte que l'assemblage du bois et du fer oc- 
casione la prompte destruction des aifùts. L'air de la mer, 
imprégné de parties salines , oxide le fer avec une |Nrodi«- 
gieusé rapidité, et là nature hygrométrique du bois conser- 
Tant et distillant riiumidité sur les boulons en fer qûiasSa^ 
rent les assemblages , entraîne à de nombreuses et fréquen- 
tes réparations. 

Mais l'aff&t adopté par les Anglais , convenable tout au plus 
pour les batteries de côte ou les affûts n'ont besoin que de la 
mdbilité nécessaire pour le tir , ne saurait convenir à la dé- 
fense des places qui exige le transport facile et continuel 
des affûts d'un point à un autre. C'est ce qu'a parfaitement 
compris M . Thiéry qui s -exprime ainsi à ce sujet : 
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f^ sf altoie d «ilul de plaoo et c6le des lioghif ne réunit p«, aa inèin4 
degré que le nôtre , lot propriétés désirables dans un semblable matdrieU 
L*afiut marin n*c8t doué d*auciiuc mobilité pour faciliter IVirmemeut des 
fl«ees, e^ son ckâlsis élevé, pesaot, est dlffictleà mouvoir dans le iHt 
çomuia dans les antres eirconslances dn ^erf ice. , , 



da foc, le mléiiel e«clQs!TflfDe;fit en fonte.dès Aa» 
glais ne nous paraît pas non plas pouvoir être jadicicusement imitée L^ 
fonte « cassante de su nature, se présente dans TalTût et dans le cbâissis 
Sons des formes grêles qne Tattcinte du boulet ferait aisément voler éil 
éelals. CJae semblable «rtiUerie serait, bien plus prompteiuent enoora qne 
celle en bois, démontée par le ricochet, et le feu de Tassiégeant deviens 
drait aussi plus redoutable pour les défenseurs, 

Ajoutons qu*nn matériel en fonte préseule pour les réparations des dif* 
Bcultés qui pourraient compromeltrô le service de rartillerie dans un siège. 
Tolrte pièce etl^linlta brisée est «na pièce peidH t 0^0 ^s les rechanges 

Suisési il a*est pas. possible den coMtruire dau^1» sur les lieua. Po^ 
teni^ des objets en fonte moulée» il faut un fourneau, des approvision- 
ncmens considérables en combustibles, des ateliers de moulerie, tout 
Yatlirailcnfia 4*ob6 fpndaria , que Tqn ne possède pa^ date une place as» 
siég^ 

Ces ificonténieiis , 31 bien ei^posës , ontiiU . entièrem^^ 

dispfira ditns h nouvdi affût proposé, c'^st cç qu^ nom exa^ 

minerons; plus tard. Conimçnçona d'abofxl par en donner ^ 

de^crif>tion (plancha 5 ») 

Cetaffillt flt compoae, l^de deux montam C 1 .eniaillët d« 
manière à recevoir lea pot-te-^tovirillons et Vessipp ; 2^ dé df aai 
entretoiaes en font» G et H apaemblant et maintenant l'écaiv 
^ftameâfe deà montans ç 3* de deux aroa^bontan» A , ed fer 
forgéy reoâurbéa en crosse àleur partie infi^rienre et termines 
à l'autre extrémité par des porte-tourillons ; 4?" de deuit 
tir ans B « en fer forgé ^ terminés à leur partie antérieure par 
des étriera d'essieu ; i"" d'un esf ipu et 4^ d^w roqes en fer f 
6» JQ'upe ^ntretoise de ctom^ ei^ fopie fL , pprt^nt Vécrou de 
puitt^8;e.; T"* d|e 4 lopg& boulpna de mpi^tansM ^ assembl^M 
}ea moqtam ay^ les. ^rçs4)avua^s , Içb tirant 1; et l'easien ; 
8* de trois bpuM^ ? j WRemJiljWt leai fHoptw^/Qi.ioora w^ 



freloiaes; 8^ de detix boulons O, réuiiissaiiil les ân!»4bàntrâ^ 
à Venireiôtsé de crosse ; !©• d'un'boirioo Q, travfraant la 
(?ro^e, poriajQt à Tarrièré ranneau-luueite et: à ra¥nil wa 
atlBeau dé itianœuvré* 

Les pièces qui composent le grand châssis sont: 1* deu^t 
côtés a formés avec des plateaux de fer de 0*^,05 d'ëpaisseur; 
0^, 24 de largeur maximum et 2", de longueur ; la face sn^ 
périéUre d^ côtés reçoit une courbure propre à contenir lé 
recul dans les limites qui lui sont assignées; 2* quatre entre^ 
toises h ; â* Une directrice d, formée au moyen d'une barre de 
fer plat* ployée par le milieu et assemblée par six étais éti 
fonte ; 4* deux arrètoirs, c abaissés par Tafitit dans soii Tecut, 
se relèvent d'eox*mémes après son passage et rarrèiënt eù^ 
suite à la distance convenable potir le chargement ; 5^ deul 
voulettese^ doât les chappes^^sont axées à Tentretoise dé 
derrière du châssis ; 6* une traverse de chappe g. 

Deux fusées d'essieu h peuvent être adaptées à la partie 
postérieure du chfissis et fixées âur inoyen dé clavettes. Cette 
disposition a *poiir objet de faciliter le transport du châssiai. 

Le petit châsris estcomposéd'imcyliiidreéh fontç;;^ doiitla 
partie supérretire forme un plateau circulaire portant la chc^ 
Ville ouvrière. Ce cyKiidre e«i percé à la basé d« quàtirfe 
trous, pour qu'il puisse être fixé h là croix eu bois énterréb 
^ûi lai servira de point d'appui. * 

' La plate^forme sera composé de la croix en bois et de 
deux morceaux de fonte circulaire pour le mouvement deb 
roulettes. Cette espèce de chemin de fer sera fixé sur des ma*- 
driers par des clous. 

Nous i^egrettoBS que M. Thîéry ait laissé subsister darfs 
èon afflit plusieurs parties principales entièrement en fonte?, 
particulièrement les deux mon tans ; il nous semble que, dli- 
'prb là motifs si bieii appréciés précédemment par Paatéinr 
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luûméme , l'afftlt de place ne devrait avoir aucune partie M 
fonle exposée aux coups du ricochet. Quant à la facilité de 
construction il y aurait' beaucoup à dire , nous observerons 
seulement que la forme de plusieurs pièces, enlr'autres celle 
des eûtes du châssis , n'est pas réglée de manière à réduire la 
main-d'œvreau minimum , et nous répéterons ici ce que nous 
avons dit relativement à l'affût de campagne, que malgré la 
simplicité prétendue des réparations, il y a erreur à croire 
qu'elles puissent être effectuées sans ouvriers. 

En établissant la comparaison entre le matériel en Geret 
le matériel en bois , on trouve que le poids total dte l'affût 

* 

complet avec châssis est dans le premier cas d'environ 2,400 ki 
et de 1,600 k. seulement dans le second. On ne peut pa^ se 
dissimuler que cette grande augmentation de poids , qui 
porte particulièrement sur le corps de l'affût et siir le grand 
châssis , ne soit un défaut capital dans le système proposé» 
Vainement dira-t-on que cette augmentation de poids aJQute 
à la stabilité dans le tir. Cette stabilité est très-bien garantie 
parlespoids actuels, tandis que la facilité d'armement et de dé- 
sarmement des batteries dans les placca , se trouve fortement 
compromise par lemploi d'un affût de poids presque double 
et d'un grand châssis pesant 800 kil. L'opération de démonter 
l'affût pour en transporter les différentes parties sur les points 
d'un abord difficile et le remonter ensuite , nous semble d'une 
application à-peu-près impossible dans la défense. Cest sans 
doute une heureuse idée d'avoir donné les moyensde se servir 
de roues pour faciliter le transport du châssis, mais cela ne re- 
médie pas à tous les inconvéniens qui naîtront dans le ser- 
vice de l'excès de poids du système projeté» Nous ne pensons 
pas comme l'auteur que la légèreté soit un avantage secon- 
daire pour le service des places. L'expérience a prouvé , 
au contraire^ que dans la défense des places l'on ne peut 
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ëtiter la prompte destruction da matériel que par de firé* 
quens changemeos de position ; oe qoi nécessite l'adoptioo 
d'ujn matériel très - mobile et aussi léger que possiUe» en 
égard aux autres conditions à remplir. 

Considéré sous le rapport de l'économie, l'afiik en fer de 
place et côte ne se présente pas non plus à -son avantage. 11 
coulerait avec les châssis, environ 2400 fir. et l'aff&l en boiç, 
ly200fr. seulement. M. Tbiéry pense qu après la réforme do 
ee dernier afi&t pour vétusté^ rupture , ou changemem de 
système , les 620 kil. de fer^ qui entrent dans sa construc- 
tion^ ne représenteraient guères qu'une valeur de. 130 iîr. ; 
tandis que dans les mêmes circonstances, le matériel en fer 
aurait encore une valeur brute, de plus de 800 fr.Jdut en ad- 
mettant tes deux assertions , l'avantage resterait encore à 
l'affût en bois > puisque dans le premier cas il y aurait seu*- 
lement perle de 1,100 fr. et dans le deuxième, perte de 
1,600 fr. par afTût. D'un autre càté si la durée de l'aflùt en 
fer est presque étemelle, comparée à celle de l'affût en bois^ 
Féconomie de première mise suffit pour établir la compen- 
sation, etpermet'de renouveler aussi indéfiniment le maté- 
riel en bois , avec l'intérêt provenant de la différence du 
prix de revient. Il n'y aurait donc pas économie - réeUe a 
adopter l'affût en fer proposé. 

Nous n'en sommes pas moinâ convaincus que le fer 
est le véritable élément à employer dans la construction . 
des affdts de place. Nous avons lieu de croire que l'auteur 
faute de données suffisantes, et pour n'avoir pas été mis à 
même dé faire quelques expériences préparatoires indispen- 
sables , n'a pas pu arriver à donner aux différentes parties 
de son matériel , la forme et les dimensions les plus convena- 
bles: qu'en craignant de rester au-dessous, il s'est tenu 
au-dessus des dimensions minima pour certaines parties, 

V, S3« s* 3i]US. T* 8* IVOY^MBIUB i834. is 



et ^e e^est àcesdîfférenica oa>msM q«*Hfinil ailribiier Ies;ifiiper« 
fbelionï que Ton aeu l'oceasioa de «gnuler dan» le mafcérMil 
pi^p<»sé. An resle il e$t difficile , si Ton Dépossède pas des con- 
naissances sufïïsantes sor tes meilleure mojem d'assemblage 

»... • 

et de fesistSBcé, de eonsimire «e affût cpî .satisfasse parfaite- 
ment tentes les conditions exigées dans le service. 11 no faiir 
dralt donc pas trop s'étofiner de voir Taffùt nonvean sucéoui** 
Ker dans les ëpreuvesr Nnl doute qu'une étude pies appro-* 
fbndie, réunie à des épreuTCs diri^f^ées a/veo inteUigenee , ne 
conduise bienl^ à une mevlleure acAulian du proUén^e» 
M. Tbîéry n'en eonsemeru pas» moina Khonneur d*dtre entré 
le pmnier eb Ilce et d'avoir par son exemple facilité la rout^ 
à ^0 essais ptiisheurein* . 

IfoUB observerons ici «fue les batteries de pkce se tre^uven t 
dkns des efrcpnstafiKres toutes autres quecdlesde côte. Léser- 
<tiée des pn^mièro» semble czlgev dans les affûts des çondi-» 
«Idns pariienlièreis que ne récleune pas Ib défense des dâles;« 
11 parstîtrà^it do0e eonp^naiblff d*avelr um aSut défièrent pour 
chiifSUBdte eesservîcoa. Allxrson pourrait sans inconvénient 
ethfpfoyer la fe^ie ptmk Um i^ts de côte, peu exposés aux ri- 
doehets ; nifaîs il faudrsiit faire usage dm fer forgé eitdluei ve- 
menl dans les^ coïmruçtiows des affftts de ^laœ. 

Bouciesàfeu enfsr. 

La question de Pempk)) dti fer dans U fal^rieation dee 
boUclKes à feu est j>eBdame depufis tn» g^rand nombre de sièr 
des. Ce n'est qtr^après ime mnllitiide d'essais infructoeufx ^ 
et pour ainsi ùrte de guerre lasse^ que V^^n ^ définittvesnen& 
dddptél le bromze. On confiaîtdepoislongteiBslea inçosvé-*: 
nteiTs qui résultent de l'en»ploi de ce d'^rnier métal. Un ive^ 
fnense capital iniprodaetif est Consacré à niaintettiri|ii con^ 
ptet le nombre dés pièces nécessaires à la défense de Vétat^^ et 
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taalhecireiifieiiient la durée de ces pièces daqs lé service de 
guerre est bien ioiii de répondre à le grandeur des sacrifices 
que Von est forcé dé s^impôser. [ 

Les pièces de campagne paraissent satisfaire en général âust 
-conditiolis de leur service; mais il n^enest pas de même des 
piècesde gros calibre employées dans la défense ^ et surtout 
daïis l'attaque des places. La destruction de ces pièces mar- 
che alors avec .une effrayante rapidité lorsqu'cm fait usage 
des fortes charges. L'inégale durée des bouches à feu en 
bronze^ provenant de la même coulée et ayant subi les mêmes 
épreuves y est aussi un sujet continuel de méditations. Touji 
les travaux exécutés dans le but d^améliorer les produits des 
fonderies de canons en bronze ont étéjusqoi^ci sans résultats, 
et semblent prouver que ce métal ne réunit pas, à un degré 
suffisant les qualités nécessaires; on ne doit donc le considérer 
réellemeat que comme un pis^aller» 

Le fer forgé, reinplissant les conditions de ténacité vou* 
luesi a dû haturellement appeler Tattentiob. La dificulté tle 
fabrications n'a pas arrêté certains fabricans. Il parait qu'en 
eSei cet obstacle serait susceptible d'être surmonté, et qu'il 
l'a été même, à plusieurs reprises, ainsi que le prouvent 
ks bouges à feu en fer forgé qui existent encore aujeurd'hei 
et dont.quelques-unes remontent à des époques forti reculées. 
D'ailleurs^ le travail du fer a fait de grands progrès dans cep 
derniers temps ; nous avons tout lieu de croire que si Ton 
assurait une prime et une commande à celui qui présenterait 
un canon en fer forgé suffisamment résistant , on trouverait 
promptemeni un entrepreneur à des prix raisonnables. Mais 
la condition de résistance à l'explosion de là poudre , n'est pas 
la seule à remplir. II faut, en outre, que les parois intérieures 
des canons àcîent de nature à résister à la pression et aux 
bsitkeinehS du boulet. Or, plusieurs expériences semblent prou* , 
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ver que le logement de boulet se formé soilvenl , dam Ici» 
Ames'eo fer forgé, assez promptement pour laisser quelques 
doutes sur les grands avantages que plusieurs auteurs ont ai-» 
irîbués à ce genre de bouche à feu. " 

La fonte de fer remplit toutes les conditions de dureté 
que Ton peut désirer ; mais jusqu'à présent on n'a pas encore 
trouvé le moyen de Ira vaillift- celle fonte , de manière à bb. 
tenir des pièces présentant les garanties nécessaires contre 
(es chances de rupture inopinées produites par l'explosion de 
•la poudre. L'Angleterre et la Suède sont arrivées aujoudh^u] 
à employer la fonte dans la fabrication des bouehes à feu 
avec li^è grande perfection. On obtient , dans ces deux pays 
des pièces en fonte qui résistent aux plus fortes épretrves. Ce- 
pendant elles éclatent après im nombre de coups plus oo 
moins considérable , sans qii aucun indice ait pu préveiùr 
les servons 'de la pièce dû danger {fui les menace. Tant qu'on 
n'aura pas trouvé moyc'n de retidrèmoins meurtrière pour les 
servans cette espèce de mine à laquelle ils sont condamnés a 
mettre le feu^ eldont Texplosion sefait pour eux d'un effet si 
terrible, on nedott pas s'attendre à voir les pièces en fer deve* 
nir d'un usage général dans les armées , malgré les avantages 
qui en résulteraient sous le rapport de l'économie et même 
dans le service de guerre* 

Ces avantages^ empruntés à mi excellent mémoire ré^ 

cemment présenté au ministre de la guerre, sur diverses 

parties du service de l'arlillerie britannique, ont été résumés 

-par M. Thiéry, ences termes : 

Les canons en fonte prc^'scnlent, en première ligne; Fafrantage d*une très* 
grande économie. £n Angleterre et en Suéde , où k fonte s^obtieut à bon 
compte, Id prix d*uùe pièce de 24 de ce métal ne retient qu'à la dixième 
partie de la dépense d'un caiiou de môme calibre en bronze. Un canon 
fini, épionvé, coûte i renda à Tarsenal de Woolwich, i4 livre» sterling 
U tonne , environ ^5 francs le quintal métrique; la même .bouche à feu 
nc'reirient au gouveiu(*mcut suédois qu'à 31 fiancs le quintal métrique. 
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Les caDOUft angUift umi tout de seconde fiuion : en Suède , ils font^gé- 
oéridemenl de première fusion. 

' Les fonderies de la marine française estiment' à 50 francs le quictal 
métrique les bouches li feu qu'elles fabriquent; H «st vraisemblable qn en- 
treprises , comme en Aigleterre et en Snède , par llnduStrîe particulière, 
ell es BC reviendraient pas à moins de 70 francs. 

Les canons en lonte, outre nue économie considérable dans- les (rai« 
d*établisscment, ofircnt encore,>sur les canons en bronze TaYanlage d*nno 
résîshince infiniment plus grande contre les battemens des projeciîlcs. S'il 
fiiat en croire les rappoits des Anglais, lenrs canons en fonte son lien- 
dnûent^ sans-dtre endommagés, nnitir dé quatre à cinq cents coups en 
vingt-quatre heures , et plusieurs de ces bouches k fen auraient conservé 
leur àme en bonétat^ après plus de trois mille coups, 

. Oa sait que les canons de 24 atteignent rarement la limite de cinq 
cents coups sans être hors do service ,.et qu*on ne saurait sans consommer 
promptement le«r destruction les soumettre k un ^r dont la rapidité exçé« 
derait cent coups en vingt-quatre heures. 

On conçoit tout le par ti que Tatlaque et la défense des places pourraient 
tirer d une airtillf rie multipliant ses coups avec une rapidité extrême. Les 
sièges des Anglais dans les guerres de la Péhitfsule présentent, k cet égard, 
des exemples qui méritent d*étre étudiés, et dont noos citerons quelques 
traits dans ilniérêt delà question que nous examinons. 

' Le premier siège de Badajox , en 181 1 , ayant été entrepris par raitnée 
anglaise" avec quarante bouches à feu portugaises en bronze , toutes ces 
pièces furent promptement mises hors de service , quoiqu'on ne les tirât 
qu'à la charge du tiers du poids du boulet; et que le tir fût modérée rai- 
son d^^un coup par huit minutes. . 

Le sîége fcit manqué. Les Anglais attribuèrent la facile dégradation des 
iionches à (en en brqnxe i la force de leur pondre de guerre, et se lésolu- 
rent h ne pins composer leurs parcs de siège qtt^avec des canons en fbnta 
liirés d'AngicterrCé 

Ce fut avec cette arlilleric en -fonte qu'ils attaquèrent, en janvier soiTant^ 
(18 ta) Giudad-Rodrigo. Us établirent leurs batteries à 5qo mètres d'une 
partie .do<i escarpe, vue dé cetto distance, et tirèrent sans relâche jusqu'il 
ce qu'ils. eussent ouvert deux brèches praticables : ils j réussirent en trente- 
deux heures et demie de feu, et caiportèreot la pluce d'assai^t après ui\ 
sîége de cinq jours. . 

Aucune bouche à feu n'éclata ni ne fut entlommagéc , quoiqu cHes eut» 
. sent tiré dyacuue on grand nombre dccoups consécutifs. 
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Le éïisgv de BaiiaJMZ fut ensuite rc)>ris ; on procéda de la m^me mani^i-e 
Les baUeiîi'9 de brèche furent établies à 65omètrcBt Usnoiobre dei ben* 
chcs â feu miKS en aclion ccnsistaU eo seize pièce«de34 « ûngt^quatre 
de 18 et six ubuHÎers de cinq pouce» et demi-; en tout qoaraule-m. L'ulta-. 
que couimruça le 3o mars, et le 6 avrîl, trois br&diea étaient praticaMea» 
Fnne , sur la courtine, arait 4o pieds de largeur; eelle a«r le Banc , 90 
pieds la t^oi6Îè[De , sur la face du bastion t i5o pieds. Le nombre 
d'heures de tir fut ât lih et le nombre des projectiles lancés monta 
à 55,546. 

Dans ce siège comme dans le précédent , aucune pièce n» fit 6«p)o«ioii 
ni ne fut misehçrs de service, quoique celles 4« 24 evsKilt tiré i,a44^> 
coups chacune, à boulet ronlanti 

Le siège de Saint-Sébastien , en i8i5 , offre an troisième exemple de 
Textrême résistance des canons en fonte anglaâs. Les baltérica de brtehe, 
établies à 600 mètres dé la place oaTriroQtdMisreaeirpe quelltabaltaioDl 
une brèche de 100 pieds de largeor qni fttt re»<lue pealicablo aprèr le 
troisième jour de TouTerture du. feu; •ocf batteries ao composaient de 
trente-quatre bouches à feu , dont vingt pièces de 2 4* 

Les mêmes canons > employés le lendemain pouv^fai^e «ne eeconde 
brèche, TouTrirent sur one étendue de 5o pieds «a q«ibiehe«ffe»eldeiBie 
de feu. , 

Chaque canon tira , fondant ces quinze heures et demie « de trois . 
cents 11 trois cents cinquante coups, sans être dégra4é. Pour produire le 
même effet avec des pièces, en bronze, il aurait faljiâ« en suivant (et rè^e» 
ordinaires du tic, trois fois plus de canon.s. 

Dans ce siège, qui fat repris h deo> fois, plnsieufs canons supportèrent 
au-dcU de trois mille coups à boulet roulant, sans être endommagés dans' 
rame. Leur tir était encore si juste k la dernière atteque q^'on les ekn- 
ployé à lancer, pardessus les colonnes assaillaptM, des b^vleta creux âk^ 
shrapnells pour écarter les assiégés qui garnissaient le hik«t delà brèche. 
C'est un des projeclilcs qui mit le' feu li un amas d'obus et bombes pJaco 
tor le rempart, et dont lexplosion càusa« par le désordre qui s ensuivit , 
la chute de la place* 

Après aToir je^ ua coup-d'œîl .rapide sur l'art d« fabri« 
quer les canons en fonte dans les deux pays , où le travail du 
fer parait le plus perfectionné, l'Angleterre et la Suède» 
M. le capitaine Thiéry entre dans les motifs qui l'ont dé- 
terminé à adopter l'espèce de fonte, ainsi ^uç les procédés . 



dé fondagëet de fabrication» qui lui semblent devoir conduire 
aux mèilleuts résultatu» 

Il pente que la Amie la plus convenable pour la fabrica- 
tion des canons, est celle ^i âçra douée de la plus [grande 
élasticité: que» p^r coiiséquent, h fof^^ gnse^k gr^inGj^ et 
sen-é) doit être préfëréeàla fonte dure^<U te truitée^ emplojrée 
dans les fonderies de la inarine : que les canons de la ma* 
rine» étant éprouvés avec des charges de poudreet tin noinbre 
de bouleta qu'on augmente BUccessivemeai jusqu'à rupture* 
tl était naturel de choisir, pour résister à ces épreuves, la 
fonte dure et ngide quia la plus gi'aode résistance absolue^ 
et non celle qui a la pins grande résistaance d*éiasUcifém 
M. Thiér^ auribue encore à un autre inotif la préféreaoe suo- 
eerdée à la fonte truUé^Utir. Suivant lui;^ le cainon coulépljBi^ 
ee refroidissant lentement , il en résulte que la £pn^ se d^ 
carbonise tle la circbiilerenoe vers le centre ; en sorte que 
le procédé de fondage actuel a dû ooddaire aulsi à employer 
les foHtes les moins diargées de charbpn t pour éviter de 
produire des canons à âme poreuse» 

)1 est possible que ces motifs niaient pasété sans influence 
aur la préférence accordée à la fonte quasi blanche dans la 
fabrication des bouches à feu. Cependant, cette, dernière 
fonte est considérée dans 4ous les pays comme la ()Ius avan- 
tageuse au but que. Ton s^ propose. Dans un mémoire dti 
plus grand intérêt^ inséré dans le journal des Sciences mili- 
taires ^ M. Mbritz Meyer, capitaine d'artillerie au service de 
Prusse» quia traité cette question eu homme d'expérience 
et de talent» affirme que la fonte qui donne les meilleures 
hpuçhes à feu en Suède, est celle qui» étant refroidie ei^ 
petits morceaux» présente un grain très-fin et une couleur 
d'un, gris'-clair ; il regarde comme bien prouvé , qu^en gé^ 
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tiéral une fonte grise ne donne aucune boucheà jeu dé bonne 
qualité. Cette assertion semble de nature à jeter quelque» 
cloutes sur la justesse des raisonnêmens, d'ailleurs fortin- 
génieuXy par lesquels M. Thiéry 8*est laissé conyaincre. ciet 
avantages de la fonte gfrise. 

Quant au coulage à noyau et à syphou, adopté par 
M. Thiéry, il a été souvent essayé et toujours abandonné ; il a 
donc de fortes présomptions contre lui. Il est difficile de 
croire, en effet, qu'il soit possible de l'appliquer au fondage 
des pièces de gros calibres. L'objectionrelâtive àladéf^rbo- 
tiisatioUy due au refroidissement lent des pièces coulées a 
noyau plein, peut s'appliquer à la fonte grise , mais nulle* 
ment à la fonte quasi blanche^ que Ton' emploie partout pour 
la fabrication des bouches à feu. .11 parait que dans le dernier 
cas, le refroidissement lent produit, aucontraire, d'exoellen^ 
résultats, et que plus le moule est chauds plus la fonte acquiert 
d'élasticité. Les Anglais attachent une telle importance 
au refroidissement lent^ qu'on y laisse les canons à bombes, 
qui ont beaucoup d'épaisseur , jusqju'à huit jours dans les^ 
fossés. 

Si remploi de la foute grise donne lieu à une décarbona- 
fiition par le refroidissement lent , cela doit provenir du 
peu de liaison qui existe entre les mollécules hétérogènes 
de cette espèce de fonte. Le coulage à noyau rendra peut 
être moins sensible ce défaut d'affinité ctitre les mollécules ; 
mais il est difficile de croire qu'il soit suffisant pour donner 
di cet espèce d'amalgame, l'excessive ténacité qu'exige le tir 
des bouches à feu. 

Après s'être occupé du choix de la fonte et de la meil- 
leure manière de couler les bouches à feu, M. Thiéry, pour 
atténuer le danger de;s explosions, propose Tessai d'uR 
canon en fonte avec enveloppe en fer forgé. Il pense que le 
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bronze ne conyientpas pour enveloppe , et que les oefcies 
en fer forgé ne seraient pas d'un mèiHeur osiige. An reste 
nous allons laisser l'au leur. exposer lui-même sou système. 

'* En employant, poar chveloppc le Use forgé, an lien da bronm, les 
chances de rénsëite sont tont antres, non seolèment parce^qoe. le 1er 
forgé a une ténacité double dé cdie du-bronce, mais parce qné le freitage 
en fer forgé, peut être opéré mécanicpiemelit , de manière k conpolider 
bien plus lé système qn*ei» (aiiant adhérer les métaux seulement par Topé- 
ration de la ftisîoQv 

Le moyen qui s'offre naTureUcmcnt le premier, poar Crettcr un canon de 
fonte en fer forgé serait de le rccouTiir d*one série de cercles 'superposés 
h chaud , les uns à côté des autres , et qui adhéreraient ainsi à cette bon- 
çhc à feu dé toute la force du retrsût , force qui peut dcTenir excesslTe en 
portant k un très-haut degré la température du' cercle eii fer forgé. Mais, 
d*one part , ce procédé ne permettrait pas ie rerétir le canon dans llnter- 
▼aliè des tourillons, et de Tau Ire n'assurerait pas complètement contre 
les Jaug&rs des éclats , même dans les parties frettécs. 

jÇ<* examen dVn. grand nombre de débrù de pièces en fonte, rompues 
dans les épreuyes de la fonderie royale de Ncvers , nous a couTaincn qne 
ces pièces pouvaient faire explosioi) dans tonte Tétendoe de leur ftme , 
et qu*one série de cercles juxta*posés que rien ne relierait entre eux ne 
prcsentcrail que des gages incomplets de sécurité dans le tir. 

La plus .grande partie des pièces éclate à remplacement de la. charge ; 
dans ce cas, la rupture a lieu généralement suivant deux ou -trois plans 
passant parla lumière «. formant aiec Taxe Un 99gle rapproché dç langle 
droit. Les éclats se composent alors de. la culasse , |)rojelée en arrièret è 
droite ou à gauche, suiyantrinclinaison des .plana de mptare » et de,qttel- 
qacs fragmens dn premier renfort lancés latéralement. 

Dans cette circonstance il est évident que des cerclés juxtà-posés sefaient 
d*un effet peu préservateur ; la culasse, arrachées do corjps du canon, n'en 
serait pas moins lancée en arrière; et lescercles, détachés par suite decette 
riolenlerupture, ajouteraient vraisemblablement au nombre des éclats. 

Quoique les ruptures aient généralement lien à remplacement de la 
charge, il n'est cependant pas sans exemple de les voir s'opérer sur toute 
autre partLede l'âme. Llnflammation successive de la poudre, portant l'ex- 
plosion la plus forte de la thargeen avant. du fond de l'ftme; l'adhérence 
fdes projectiles aox. parois de l'âme , adhérence qui peut provenir de la 
déformation de ces projectiles ou de. la présence d'un corps étranger; 
^enfin des défauts de fabrication , sont des canses qui expliquent solfiMift- 
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w&énX la pvffcilNlitô et cj» rupiorct. > 

P*«pièft cet faits. Us noat a para qae pour qu*iiiiQ enivsliQ^e em fef 
forgé pût remplir efficacement ic bat qu'on se^.propose principalement, 
eelui de devéuir présenratrice des éclats, il fallait qu'elle régnât dans tonte 
. la loogneur dès booclies &fe« , qu'elle j fat piorfaUemeptiB adhérente, et 
aa fermât' elle«iéme€|«**n seul et même cerps deat tontes les parties def 
nnssent solîdairea de la résistenoe. 

En consétfoeoee ^ aom avons imagiaé de èompostf notre eut tldppe ea 
lef forgée d*abord d'une armoNire del>arr« longitadinales ayant la ioB|;iielir 
du canon, et espacées entre elles de so cent, environ. G'eal dans eeMe 9rt 
mature qtie nous avons copié le tronc de cône en fonte, dans lequel Tâme 
a été forée. 

En élevant préalablement la température de larmatureen fer forgé » et 
^Q moyen de quelques dispositions d'exécution très- simples , l'opération 
en, eoulage de la inate dans Im baircs lengilndinales en fer forgé , s'est 
opérée sans aucune d^fûcnlté. Le tronc de cône, en fer et fonte, qui en est 
r^snllé n'a ptrésenté aucune aoulQurc *, les barres^ soutcfnnes par quelques 
cercles en fer forgé , ont été iaamergées dans la fonte ; les parties fusibles, 

contenues dans ces barres , se sont alliées à la fotite , et la soudure s'est in- 

• • • •» . 

timement opérée entre toutes les parties constituant celte base du canon 
en fer et fonte. 

lies barres en fçr se sont aciérées à leur surface, mais ont conservé leur 
nerf dans l'intérieur. La foute colinprimée dans le fer forgé s'est {>olîd!fiée 
en grains fins , serrés, bomogènes, présentant l'aspect des Cylindres durs 
coolés en coquille. Nous pensons qae sa fésistaaee «'en est «eerue. 

Gt^ sut ce tfooedé edneen fonte ctkr que aoas àvàm opéré b lirellaga 
par des cercles anperposés earooge ioàda«t. Des entailles, {snti^piées à 
différente» distances dans les barres iongltiidittalesot dent la iionle., ont 
assuré l'ensemble de système. - 

Le ccrole portant les tourillons a été composé de cftens parties, dans «ha* 
cane desquelles on a préalablement enlevé les tourillons. Cette pièce a été 
eaéctttée è une forge ordinaire sans présenter de grandes difficultés. On a 
tourné les tourillons avant de poser le cercle> Dans nue fabrication en 
grand, Taoneau porte- tourillons ne néce&KÎterait point un travail dispen- 
dieux. On ne peut le considérer comme un obstacle à la confection d'une 
enveloppe complète en fer forgé. 

Le <^ercle dc« tourillons posé, on a continué le frettage de la volée , en 
ayant soin de relier toujours les cercles ani barres longitudinales par dea 
entailles. ^ 

Nous re^^ettons qae M. Thiery y par la crainte de ne pa^r 
réttsair dans, «n premier essai > ait fait ckoii^ ducalibre de 6 ; 



AUX ÇONSÏBVCTIÔlld DK t'iVriLLEMBé IJ^ 

car, ainat qui! 4$a &it lui-même TobserYation , ce sont saiv 
ioiiites^oa calibres qu'il importe d'améliorer, Qr» bréuseUe 
du canôiî deS-fl» prourerait rien relativemeot aux calibre» 
de fiiege*.Ceux7Cfi «sont soumis à lactioa de fortes -charge^ 
dont les effets sur les piècesnepeuventsoufinr aucune com- 
paraison avec ceîix produits sur les petits calibres. Par 
exemple y^ la pièce des toarillons ne nous inspire pas la 
même confiance qu'à l'auteur, particulièrement « pour les 
forts calibres. D'anciennes expériences ont été entièrement 
défavorables au système des tourillons qui ne font pas toul^ 
à-fait corps avec la . pièce. La rupture de la pièce des 
tourillons serait un accident grave, bien long et bien dif-* 
ficilè à réparer. Nous ne pouvons considérer , comme 
M. Thiéry, nos tourillons actuels comme la partie la plus 
frêle de nos canons ; cao ^) l'exception de quelques mortiers^ 
oQUs nç croyons pia» que beajucoup. de bouches à Ceu; aient 
refusé le ^rvice pour cause de dégradation des tooriUoiM. Il 
serait, d'ailleurs, inutile de notis étendre ici sur les avantages 
ouïes inconvéniensde la nouvelle pièce proposée, puisqu'elle 
doit être , en ce ^moment même , Tobjet d'épreuves plus 
eoncluanijes que les meilleurs raiaonnemieiis* 

PoMs militaires'» . , 

Pendant son séjour à l'osine de Fourcbambault , M., le 
eapitaine Tbiery recul de M. Emile Martin, directeur de 
Tusine , Tun de nos plus habiles industriels , des rensei^ 
gnemens )>récieux sur l'emploi des poutres armées dans la 
construction des ponts. . / 

La poutre armée peut être composée de deux barres de 
fer liées d'une manière invariable par des appuis intermér 
diairesi et laissant entre elle» un espace vide. Une chaîne 
remplace oodinairefiaeiit ^ la barre iniénoure« t^: flèche » à 
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donner à cette chaîne de suspension, doit être à-peu-prè» le 
quinzième de la longueur de la poutre armée.; On voit que 
dans ce système les pressions verticales , qui tendent à faire 
fléchir la poutre , se décomposent en pressions exercées aux 
deux extrémités de la.tige de support. , 

M. Thiéry pense qu'il serait possible de tirei* parti de 
cette idée ingénieuse dans plusieurs circonstances du service 
de guerre. Suivant lui, ces poutres pourraient être facile- 

r 

ment transportées à la suite des armées , etservir au besoin à 
établir un pont pour franchir les arches rompues , les ravins 
escarpés, les rivières torrentueuses. Voici, dans ce cas, les 
dispositions qu'il propose de prendre ( planche 6 ) . 

1° L'adoption da bois et du fer, de manière à concilier le plof posâbie 
les conditions de légèreté, de solidité et d'économie. 

a* Les poatrelles dd d portant le tablier, seraient composées de pièces 
en bois de o mètre 30 centimètres d*éqUarrissage êwtJi mètres de longaenr; 
ces poutrelle» neodraient s*as^mbler. dans les boites en tôle e «. 

Ces boUes en tôle seraient calées k moi.tlé sur une poutrelle; le vide res- 
tant recevrait la poutrelle coniiguë , qui y serait arrêtée au moyen d*nn 
«upport V et de chcTilles la trayersant de part en part. 

^^ Les tîges de support cet seraient en fer rond de 40 millimètres de 
diamètre i ces tîges de «apport porteraient une embiuse k leur partie sapé- 
rienre , et leur extrémité inférieure serait tcrpiinée en T, de manière à 
s'encastrer dans les anneaux a a a de la chaîne de suspension. 

. Ces tiges de suspension seraient prolongées au-dessus de leurs embases 
de manière à traverser les poutrelles; quelques-unes de ces tiges jr^^, 
plds longues <(ae les antres, traTcrseraient le plancher et les poiitrelies fff 
placées sur les madriers eee, pour les maintenir. 

Les tiges ggg serreraient ainsi fortement les madriers entre les deux 
poutrelles fff^i ddd, de manière à les lier ensemble d*unc manière in- 
variable. 

4^ La cbalne de suspension se composerait de barreaux bhbei d'an- 
neaux aaat que relieraient les tiges de saspenûon ce e et des bonlons. 

5*" Les chaînes de suspension seraient fixées aox extrémités de la poutre 
armée par des armatures en fer embrassant TextrénHlé fies poutres. • 
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La portée des poutres armées , powant s*étendre de 40 à 
60 mètres, elles pourraient sans doute ôtre' employées avaiîta- 
geusement comme support pour les ponts jetés sur les fossés 
des pfaces fortes. 11 nous semble que c*est en effet là 
leur meilleure application militaire. 

Quanta leur emploi dans les équipages de ponts, il ne 
pourrait présenter d'ayantage réel que par la possibilité dé 
les avoir d^une^ grande longueur. Or, cette longueur qui^^ 
snÎTant M. Thiéry , pourrait être portée à 20 , 30 et 
jusqu'à 50 mètres , ne permettrait pas de les transporter à 
la suite des armées, à cause de la difficulté de tourner dans 
les villàgesel dans les routes encaissées. Les poutrelles, dont 
onse sert maintenant pour supporter Iq tablier, bien qu'elles 
n'aient que 8 mètres de longueur , sont quelquefois très-em^ 
barrassantes. Quant à la facilité de démonter et de remonter 
ces poutres, pour le transport et pour le service , nous ne 
la crayons plus aussi grande dans la pratique qu'on veut 
bien le dire. Pour les ponts de bateaux, l'emploi des pou- 
trelles en bois, qui sont toujours prêtes à être mises en 
œuvré, parait jusqu^à présent mériter la préférence. 

M. Thiéry, pomrsuivant son idée sur les applications du fer 
au service de Fartillerie,' recommande l'emploi des cbemtus 
de fer pour faciliter le service dés places dans les sièges, 11 
suffirait d'avoir quelques centaines ^e métrés courans de 
chemins mobiles, qu'on placerait suivant les besoins partout 
où il serait nécessai/'e. Nul doute qu'une semblable mesure 
ne iftt très- utile dans la défense. On 'pourrait alors, enfa- 
tiguant et exposant un moins grand nombre d'hommes , 
exécuter facilement tous lesmouvemens de matériel et d'ap- 
provisionnemens de toute espèce dans Fiotérieur des places. 
On sait en effet que sur un chenun de fer , l'effort néces- 
saire pour le mouvement n'est plus que le douzièriie au pln^ 
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de celui qu'il faudrait empbyer sur un chemin, ordinaire. 
. La tâche que nous oouft éiions imposée est maintenant 
ocbevéd. Nous n'airons pus épargné les citations i parce que 
Ploua avons voulu. mettre les lecteurs en position de bien 
juger par eux-mêmes le tratail inléressant de M. le capi« 
laiHe Thiéry. Nous les engageons néanmoins à recourir à 
4*ouVTa|^ de l'auteur qui fiese recommande pas moins par 
le mérite du style que par celui des idée». Us y trouvei^ooi 
unegrande quaniité^lernûtesintéressantesy qu'ils liront cer- 
tainem^Qkl arec te plus grand intérêt. 
, Le bienveillau^' arec laquelle a été accueillie , par tous 
les militaires t la publication dont nous rendons compte, dé** 
lertnioera peut-être qos sommités mUitsures à donner con* 
naissance aux officiers d'une ibule de mémoirçs et de rapports 
dtt plus grand intérêt^ tenoà secrets depuis dès siècles ,et 
fBs^elis dans la poussière des archives des comités. Ce sont 
amrtout les malériau;!: qui concernent les questions à Tordre 
du ÎQiM'^ qu'il set^it important de mettre à. la portée de tous 
les offlciers. Jusqu'à présent l'officier studieux > qui veut 
se tenir au courant des^méUorations successives, introduites 
dans les différentes paFties du service 4e son arme ^ n'a ren- 
contré pailout qu obalacles et mauvaise volonté. Mais par 
inné singulière contradiction aussitôt qu'un officier étranger 
se prései^e muni de quelque puissante recommandation, 
les ordres les plus précis sont donnés pour tout mettre à sa 
dtspoftition. Seul il a le droit dé pénétrer dans les parties les 
plus cacbéa de no^ établissemens militaires. Tous les renseig 
gnemena qu'il demande lui sont donnés avec la plus aimable 
iibévolité. Témoigne t«il le moindre désir d'avoir en sa pos<^ 
session quelques prescriptions ministérielles relatives aux 
4i09iatriHslk>it| f aussitôt le ministre courtois met à sa dis- 
l^sitâo» tous les dessins et tables de eonstr-uction I et même 
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cériaiv^ f nbUcfltions très-raresque l'on vefbse à plweiirâ 
àe nosëtabUMenens militaires les plus inponaiis. Aussi ap» 
prenons «nous souvent par les publications étfangèrca, leni^ 
sultatdçnps expériences et des travaux de nosofBciers. EslHse 
doifc dans rinlérét de l'eut que TeiB établît cette étonnante 
distinctions entre leséirangersot les nattonanxl SîTonvairiait 
s'<e» donner la peine , il serait facile de donner les raisone 
d'une seofiblable différence et de penétçer les motifi réeia 
d'u/M cpposition qui ehercbe vainement à se cacher ioits le 
manteau spécieux de la raison dTétat. Nous pensions, qu'itti 
pareil système d'obscurantisme, toùt4«>fiiit en. désaccord 
asreeno» babitodes actuelles, nepefitètrede loogucdoiée, M 
nous 'désircniavivenvent vçîr triompher . dans les- trava«x> 
militaires y comme ^ans UM|s les autres , le prûicipe de la 
^ilé qui fait aujourd'hui là base de notre drast ^nfalksi» 






LÀ POUDRE DE CHASSE 

QOI LOIf WàMUQVn ACTUEIXBMBlfT A L^ikTABUMBUERT DU ' BOUGHIT^ 



Chargés d'examiner les nouvelM poudres de dbasse qui e# 



r 



t84 pdudbb:db chabbb 

fiibriquent acluèllenenl à Fétftblisflement du Ëoocbet , et de 
les comparer aux meilleures poudres- qui. provieiiueat des 
fabriques étrangères. Yoici ce que nous avons cru devoir 
fiiire: 

1* Nous avons visilé rétablissement du Boiichet , afin 
de suivre les procédés qu oh y pratique , et de prendre dans 
la poudrerie même la quantité de poudre convenable poutf": 
nos essais , et fabriquée en quelque sorte .sous nos yeux* . 

2* Comme il est certain que. les meilleures poudres 
éuràngèressefont eh Angleterre , n6Us. avon3 prié V. Exc^. 
devoutôh* bienihettre à notre- disposition 10 kilogrammes 
de poudre de chàsse~ anglaise , de la .meilleure qualité et; 
d^une fabrication récente. Cette pondre, choisie par M. Tarn-: 
bassadeur de France , a été rapportée par M. le chevalier 
delà RouzièrCy capitaine de vaisseau. Elle était dmsle meiN 
leur état possible; sa fabrication datait du 9 janvier; c'est 
celle qu^Qn connaît en Angleterre sous le nom de dartfoii^ 
powdei\ 

3* Les poudres ont été essayées à l'éprouvette du fusil- 
pendule de la direction des poudres ., et à réprouyelle à 
main de Régnier, à petite chambre. 

4^ On a cherché celle qui crassait le moins. 

5* Enfin , on a déterminé la quantité d'eau qu'elles ab- 
sorbaient au contact de l'air humide ^ leur densité, leur fria-* 
bilité et la proportion de leurs principes constituans. 

Établissement du Bouchet» 

Nous nous sommes rendus deUxfoisau Bouchet, et deux 
fois, guidés par M. Lefebvre , chef de bataillon d'artillerie 
qui; en dirige les travaux de la manière la plus distinguée ; 
nous avons visité rétablissement .dans le plus grand détail. 
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^liscpi'ici , Ton y a fait, pour ainsi dire, que de h poudre dé 
chasse. 

Le salpêtre et le soufre qu'on y emplme sont de même 
espèce que dans les autres poudreries; mais il n'en est pas dé 
même du charbon : celui-ci est fait avec du hois de bonr* 
daine calciné en vase clos. ( Suivent Texposé des procédés 
de fabrication et la description des machines employées dans 
l'établissement )i 

On n'opère dans une usine que sur de petites quantités 
de poudres : les opérations se succèdent sans interruption , 
et cela y sans avoir égard à l'état de Vatmosphère ; par con- 
séquent , il lie peut y aVoir ni encombrement , ni stmas de 
matière dans aucune des usines. Nous avons remarqué que 
toutes les usines étaient très-petites; que chaque genre d'o- 
pératiou avait un bâtiment isolé servant de déjpôt ; que toiis 
les bâtimens eodteilant des matières explosives étaient éloi- 
gnés les uns des autres , et séparés par des massifs de terre 
plantés d'arbres ; il y a donc tout Keu d'espérer que, dans ce 
système de disposition, lors dés explosions partielles, dont on 
peut diminuer la chance, mais non la détruire entièrement ^ 
il n'arrivera pas de catastrophes semblables à celles qui oiit 
détruit entièrement quelques-unes des poudreries. 

Essais à Véprouifette à main sur des volumes égaux dé 

poudre. 

Nous avons éru devoir comparer là nouvelle poudre dtl 
bouchet , non-seulement à la poudre anglaise» mais encore à 
de la poudre française de Maromme , pour la fabrication dé 
laquelle on avait employé du charbon de choix , et qui avait 
été triturée par les pilons j puis comprimée par la presse hy-» 
draulique^ 

^ «4 
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La différence enlre. 1a force de la pondre du Bouchet et 
de la poudre anglaise est doncde 1, 52. Cette différence n'e»t 
si grande qu'en raison de ce que la poudre anglaise est moins 
dense quelapou^lre française, dans leirapport de8ô7 à 90&; 
toutefois, en tenant conipie de la densité 9 l'avantage de la 
force reste à la poudra française. 

Expéfienees compamtU^ès faàes au fusU'-pendule , as>ee /« 

charge d$ 5. grammes.* 
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Essais fûts pour déterminer si la poudre française du Bou-* 
chef crasse plus ou moins que la poudre anglaise. 

On a pris, deux fusih de munition; cinquante coups, 
chargés à poudre ont été tirés y dans l'un avec de la poudre 
française, dans l'auli^ avec la poudre anglaise ; puis on a ré« 
pété l'expérience ^ en chargeant le premier fusil avec la pou-* 
dre anglaise y et le secoTid avec la poudre française : dans 
tous les cas , ou a bourré avec des bourres de feutre. 

Les deux pc^udres ont donné à-pett-près les mêmes résuh 
tais ; elle ont classé VuBe et l'autre si peu , que les fusih 
n'avaient augmc^nté on poids que d'an gramme. On peut 
objecter sans doute que les bourres ont refoulé la crasse près 
du tonnerre ,..et que la crasse pro^^iant d'un« charge a été 
emportée jusqu'à certain point par lexplosiou de la charge 
fiui vante ; mais ces essais démontrent du m4Mns q^i'avee ces 
poudres il est possible de tirer u» très-grand nosnbre de 
coups sans avoir besoin dt n»!^jeap l'ariiieé 

Quantité d* humidité absorbée par les poudres française et 
anglaise dans un air presque saturée de çapeur* 

La quantité de pou.dre aor laq'Uelie on a opéré éfiait 
de 100 grammes. Les deux poudres ont été étendues suf 
des glaces desurface égale et placées àc^teFune de l'autre^ 
dans une cave peu profonde ^ mais très^humide , depuis lô 
15 février jusqu'au 10 de mars. Pendant ce temps^ le ther-* 
momètrc centigrade s'est soutenu entre àf^ i;2 et S'^^etThy* 
gromètre entre SG*" à 99°. 

Le 10 mars , c'est-à-dire au bout de 24 jours d'expositio» 
à l'air humide^ les poudres pesaient> savoir: la poudre fran« 
caise , 101 grammes 30, et la poudre anglaise^ 101 gramm^f 
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80; celle-ci avait donc augmenté de 1/56 de son poids ^ ei 
Vautre de 1/76. 

Soumises ensuite dans cet état , et immédiatement après 
la pesée , à Téprouvette àmain, elles ont donné pour terme 
moyen de cinq épreuves: la poudre française p 19^9â^ et I» 
I^oudrë anglaise, 18,3S.^ 

Densité des deux poudrés^ 

11 existe uni^ différence sensible entré la deh'âité' des deui 
poudres. Un litre de poudre française pèse 905 grammes ; 
un litre de poudre amglaise n'en pèse que 857. 

La densité portée jusqu'à an certain point , c'est-à-'dire, 
de manière à ne pa» retarder l'inflammation , est un des élé' 
mens de la qualité; il en résulte que la tension- dés gaz qûr 
se développent est plus considérable , et que par ccmséquent 
le mobile est lancé plus loin ; la poudre doit être d'ailleurs 
moins sujette à s'avarier ; aussi améliore-t-on la qualité des 
poudres ordinaires ^ en les soumettant à Faction de la presse 
hydraulique r 

jinalyse des poudres^ 

La grande force de ces poudres a fait croire à quelques 
personnes qu'elles contenaient d'autres principes ^ue les 
poudres ordinaires ; mais le fait est qu'elles ne sont formées^ 
comme celles-ci , que de salpêtre , de charbon et de soufre , 
et qu'elles ne doivent leur qualité qu'à la bonqe confection* 
. Cent parties de ces poudres sont composées de : 

Poudre française : 78,00 salpêtre, 13,88 charbon, 9,12 
soufre. 

. Poudre anglaise: 79,70 salpêtre, 12,48 charbon, 7,82 
soufre. ,. ' 
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n résulte de toutes ces observations, que la poudre de 
chasse qu'on fait , actuellement à l'établissement du Bouchet 
est beaucoup plus forte que les anciennes poudres dites des 
princes*^ <}U^eUe est au moins aussi bonne que la poudre aiv 
glaise connue sous le nom de dartfort-powder y laquelle 
nous a été donnée comme la meilleure d'Angleterre : que 
ies qualités supérieures de ces poudres dépendent tout à-la«- 
/ois du charbon dont on fait usage et des procédés qu'où 
emploie pour les préparer/ 

lUen ne-s'opposerait à ce qu'on fît de la: poudre de guerre 
p^r un procédé analogue; elle aurait certainement beau^ 
coup plus de forcée que la poudre de guerre ordinaire : mais 
y aurait-il -économie sur ^ous les ^procédés connus ? c'est ce 
qu'il sera facile de décider au moyen de quelques expé- 
riences. 

Nous avons l'honneur d'être avec la plus haute ccmsîdéo 
ration. 

Monseigneur» 

Vos irès^faumbles serviteurs, 

Signé le comte Chaptàl , Président de la commission^ 
Thenard^pe Prony, membres de T Académie 
des sciences^ Hericaro de Thury et le baron 

NOURY. 
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DV 

VOOR MESURER LES VrTESSCS INITIALES DES BOULETS, LA FORCSS DB LA 

POUDRE ET LA RÉSISTANCE DB L*AIR. 

Le pendule balistique imaginé par Robins , perfectionné 



par lijullou , el dans les deraiers tempspar le professeur Gré'* 
gory» en Angleterre , a été imité et essayé chez diverses puis- 
sanccs de l'Europe commele moyen mécanique le plus direct 
pour mesurer la vitesse initiale des projectiles. Cependant , 
dans le siède dernier , onneVavaitpas encore employédan» 
Tartillerie. Il n'en 6st pas du tout question dans le cours de 
Bezout, à l'usage de l'artillerie^ ni dans le Traité des prôjec" 
tiles , de Lombard « ai dans aucun ouvrage publié en France 
sur la balistique» si ce n'est dans le cours lithographie dé 
M» Persy à IWage dés élèves de l'école de Metz. Mais ce 
cours » tiré à un petit nombre d'exemplaires , suffisant 
pour les élèves' et les bibliothèques des écoles d'artillerie ^ 
ne traite que la question théorique et d'une manière beau-^ 
coup trop duccincte t c'est un ouvrage qui ne se vend pas et 
qu'on ne trouve pas dans la librairie. Il est vrai qu'on 
trouve la description et les formules relatives au pen- 
dule balistique dans la traduction des expériences de Huttoiî 
par le colonel Yillantroys , ainsi que datis 1& traduction de 
l'allemand dei^ principes d*aiiillerie de Robins, commentés 
parEul^r, avec des notes par Lombard. On trouve aussi 
ces formules copiées de Hutton dans les recherches sur les 
vitesses initiales de M. Geste, capitaine d'artillerie (i). Il est 
seulement à regretter que ces auteurs, distingués par leur sa- 
voir, aient négligé de traduire ces formules eh mesures fran^ 
çaises, et surtout de les simplifier comme elles ensontsuscep" 
tibles ; c'est ce que j'essayai de faire dans le tomeXXVIIl 
du Journal des Sciences militaires y numéro de septembre 
1 832 , où j'examinai en même temps la mesure de la vitesse 
initiale par le recul du canon. Je ne sais si j'ai contribué 

(1 ) Le meilleur onTr«0« \ oooaaltsr sar le peacMe beliatîqve tA. le Voyage «n AngUierr$ 
de M. Charles Dapin , qni rapporte les perfectionnemect et ëpreaves de ce pendnl^ par )e 
professeur Grë||;ogr avec les formules â» IJpUra« 
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par là à éveiller l'attention des artilleurs sur les épreuves du 
pendule» mais, depuis des épreuves ont eu lieu à Ezqucrdes 
SUT les gros calibres , et de nouvelles épreuves annoncées 
dernièrement doivent y être faites sous la direction du gé- 
néral d'artillerie Cotty » avec une commission composée 
^'officiera supérieurs de cette arme. L'arti]lerie de la ma- 
rine s'occupe aussi en ce moment, de la construction d'un 
pendule pour répéter ces épreuves intéressantes en les ap- 
pliquant aux canons de la marine» sur la plage de Gavres 
près Lorient : c'est pourquoi j'ai pensé faire une chose en 
même temps agréable et utile aux officiers d'artillerie en 
publiant une théorie succincte sujrles applications de ce pen- 
dule , théorie jusqu'à ce jour peu répandue , sous la forme 
]a moins compliquée » et y ajoutant le moyen ^ussi simple 
que facile qu'elle présente pour mesurer la résistance de 
Tair sur les projectiles , moyen que Robins et Hutton n'ont 
point aperçu» et qui a également échappé à Lombard , qui 
aurait pu le déduire comime une conséquence immédiate 
de ses formules. 

iDètermination des ftte^es înîfialei par le pendule éaliHi^ae, 

La force de la poudre communique au boulet une quan- 
tité de mouvement qui est le produit de la masse du pro- 
jectile par sa vitesse initiale , de sorte que si on tire le boulet 
horizontalement contre un bloc de bois suspendu à un axe 
fixe et qu'on nomme pendule balistique, en mesurant , au 
moyen d'une aiguille glissant dans une rainure , l'arc décrit 
par l'extrémité de ce pendule , on pourra calculer la vitesse 
initiale , vu que , d'après les lois de la dynamique , la vi- 
tesse communiquée par le choc du boulet est égale à ceUe 
qu'un corps acquerrait en tombant de la hauteur dont s'est 
élevé dans le mouvement le pendule synchrone avec 
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celui que forme la masse réunie du pendule et du boulet , 
c'est-à-dire du sinus verse de l'arc de la demi-oscillation 
qui est égal au carré de la corde divisé par le diamètre. On 
voit par là que la vitesse du pendule est proportionnelle à 
la corde ; car désignant par h le sinus verse et u la vitesse , 
d'après les lob de la chute des corps graves on a 

H = ^ 2 g h, g représentant la force accélératrice de la pe- 
santeur 3o PS 2 ou 9"*, 8o88. 

Si le boulet frappait le pendule précisément à son centre 
de gravité , on déduirait la vitesse v de ce boulet dont je re- 
présente la masse par b , par l'équation simple du choc des 
corps niu = bVf dans laquelle m représente la masse réunie 

du pendule p et du boulet b , et l'on aurait v = —r^ ; mais 

ordinairement il n'en est point ainsi ; si je désigne par e la 

distance à l'axe du centre d'enfoncement dvi boulet ou de 

son centre d'oscillation , la vitesse se trouvera en égalant le 

moment d'inertie bve du boulet , c'est-à-dire le moment de; 

sa force bv , avec le moment analogue m a a du pi^ndule , a 

désignant la distance de son centre de gravité à l'axe » on 

aura donc ; 

. . ma.u 

(,) .=,^ 

il ne s'agit plus que de substituer dans cette équation à la^ 
vitesse u sa valeur déduite de la longueur ï du pendule syn-> 
chrône et de la corde cdu demi-arc d'oscillation compté de la 
verticale passant par le point le plus bas. Cette corde étant 
mesurée sur un cercle d'un rayon constant que j'appelle r, 

son sinus verse est ; mais dans le cercle dont le rayon 

2r . . 

^^ L.^.v y—. _^ /3c2T 



Pljt/, il sera — 2 = A;etron aura u^\/ ^^i^zzz \/j 
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' Quant à la longueur / dii pendule synchrone , sa déter- 
mination géométrique serait trop compliquée ; le moyen le 
plus simple est delà déduire des oscillations du pendule qui 
feront connaître la durée t d'une oscillation , et Ton aura 

la longueur l par la formule du pendule l = ° . Si le 
pendule fait un nombre n d'oscillations pendant un nombre 

^ de secondes, on aura t = — et Z =-^ — . Substituant cette 

l ' ~ , 

1 ces' 

* valeur dans celle de u , on trouve n = ; cette valeur 

I substituée dans celle de v (i) donnera ; 



(») v= « "''''' 
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m 

I > TeUe est la fonnule du pendule sous la forme la plus sim*- 

; pie et la plus commode. En y mettant pour g sa valeur en 

, mètres » et pour v rapport de la circonférence au diamètre, 

» sa valeur 5, i4i5g26; l'on aura en mesures métriques : 

! /z\ T macs 

i L'on voit par là que la vitesse initiale est en raison com- 
posée des rapports, i^ de la masse du pendule et du boulet 
au boulet; 2"* de la distance à l'axe du centre de gravité de 
cette masse à celle du point de choc ; 5^ du rapport de la 
corde d'oscillation à son rayon; 4° du temps de l'oscillation 
du pendule à la masse duquel est ajoutée celle du boulet , 
ou du nombre de secondes pendantlequel on l'a fait osciller, 
au nombre d'oscillation qui ont eu lieu pendant ce 
temps. 

Observations sur la théorie et l'usage du pendule balistique. 
Centre de gravité ^ On Se contente ordinairement de me su-^* 



ig4 ^^ KPRtuvc» 

rer d*abord le ce&lre de gravité du pendale , en le mettant 
en équilibre sur Tarète d'un prisme en fer , ou en le sus- 
pendant horizontalement au moyen d'une corde attachée à 
son extrémité et passant sur une poulie à l'extrémité de la- 
quelle on attache un poids suffisant pour soutenir le pen- 
dule dans une position horizontale : la distance du centre 
de gravité de la niasse m composée du pendule p et du bou- 
let ^ à l'axe , se trouvera par la formule des momens , con- 
naissant la distance i du centre de gravité du pendule p ; et 

Ion aura a =c:^- — j— - = -i^— ! ; . ■ >■ — -' = — ^ '-; 

p-]-o P~rb m 

d'où l'on voit que a sera plus grand ou plu« petit que î selon 
que le boulet frappera le pendule au-dessus ou au dessous 
du centre de gravité. 

Centre <f oscillation. On peut aussi se contenter de détermi- 
ner le centre d'oscillation du pendule p^ei en déduire celui 
dé la masse m par la - formule des momens d'inertiç 
pik-\-b fl2 

P 
centre d'oscillation du pendute p ; mais connue les boulets 

fripent le pendule d'une manière différente et peuvent en 

détacher quelques parties» il vaudra mieux » dans ce cas» 

pour plus d'exactitude, le faire osciller de nouveau : dans 

tous les cas il convient » pour la simplicité, de ne pas faire 

entrer cette expression ni la précédente dans la formule ; 

comme l'a fait Hutton , qui l'a compliquée de telle sorte 

que ceux qui le copient ordinairement ne le comprennent 

pas. 

Arc (P oscillation. Hutton et Robins ont mesuré la corde 

de cet arc; Grégory a mesuré l'arc en degrés ; Persy adopte 

aussi cette mesure dans sa balistique. Je pense qu'il est plus 

aimple d'employer la oorde; néanmoins il est fitcile d'in* 



' ^^^ ' — ClIa — > à^ii'& laquelle k exprime la distance à l'axe du 
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troduiix; l'arc dans la formule en le désignant par z , l'on a 
c = 2 r sin Y^ ; ^^ substituera donc au rapport— sa va- 
leur 2 sin. -^z. 

Point d'impact ou (U choc. C'est le centre d'oscillation dg 
pendule composé formé par le boulet logé dans le pendule 

oscillant autour de l'axe ; sa distance à Taxe serait e A ^'— # 

lo e 

d exprimant le diamètre du boulet; mais comme d a tout 
au plus 5 ou 6 pouces et que e est une longueur de lo à is 

pieds, on peut négliger sans ei*reur sensible la fraction ■, 

ei prendre le centre du boulet pour le centre d'oscillatioa» c« 
qu^on fait ordinairement. / ' 

Incowoèmens du pendule. Il faudrait , pour que l'épreoTé 
fût concluante : i* que le pendule oscillât bien librement au^ 
lour de son axe; on remplit cette condition autant que pos^ 
aible avec des couteaux d'acier bien suqpendus, lorsque le 
pendule n'est pas trop pesant ; mais pour des pendules très^ 
lourds» comme ceux qui doivent servir pour les gros calibres; 
le poids énorme de la ibachine occasionera nécessairement 
des frott^ens qui gêneront le mouvement; 

2* Il faudrait que l'aiguille index de Tare d'oscillation 
glissât toujours bien librement dans sa rainure , car le 
çioindre frottejEp.ent ralentîssianjt l'oscillation» peut induire 
en erreur sur la vitesse ; 

. S"". Il faudrait que le pendule ne présentât pas une trop 
grande surface à l'air , vu que la résistance de ce fluide tend 
.â ralentir le mouvement d'oscillation. Cet inconvénient» 
peu sensible pour le3 petits pendules comme ceux de Huttoo 
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pourrait bien influer un peu sur l'arc d'oscillation dans le& 
pendules de gros calibre ; 

5*^ Il faudrait que le boulet frappât toujours le pendule 
au centre d'oscillation et dans une direction horizontale et 
perpendiculaire à Vaxe , pou^ n'occasioner aucun effoii sur 
cet axe ; car si le boulet arrive plus haut ou plus bas que 
ce centre , l'axe éprouve un effort perpendiculaire à sa 
longueur en avant ou en arrière ; s'il arrive à droite ou à 
gauche de ce même centre qui se trouve dans le même plan 
vertical que le centre de gravité , l'axe éprouvera un eifort 
tendant à le faire tourner à droite ou. à gauche de son 
centre; s'il arrive dans une direction inclinée à l'horizon, 
comme cela aura lieu en tirant à des distances un peu 
grandes , l'axe éprouvera un effort vertical tendant à l'a* 
baisser ou à l'infléchir ; s'il arrive dans une direction in- 
elixiée à l'axe vers la, droite ou^ vers la gauche, par suite 
d'une déviation latérale» Taxe éprouvera un' autre effort 
dans le sens de sa longueur tendant à le porter à gauche ou 
à droite : le meilleur moyen d^éviter ces inconvéniens est 
de tirer.de très-près. 

. Nous soumettons ces observations au jugement des mem- 
bres éclairés de la commission de Gavres , qui sauront les 
apprécier, et qui, par leurs expériences, seront conduits 
à en faire de nouvelles qui ne pourront. qu'être utiles aux 
progrès de la science dans ses applications à l'artillerie. 

- * 

De la mesure de la résistance de L'air et des vitesses initiales par 

le pendule balistique. 

Le pendule balistique ne donne pas immédiatement la 
vitesse initiale, mais la vitesse restant au boulet à la dis- 
tance du pendule qui peut être de lo^ 20 ou 5o mètres , par 
exemple , Hutton et Rôbins , dans leurs épreuves , en ont 
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déduit la vitesse initiale , mais en calculant d'afance la ré- 
sistance de l'air , pu en déterminant celle-ci par une fw-* 
mule approximative fort inexacte et fondée sur un principe 
faux (Voyez Expériences de HiUton , traduites par Terquem « 
page 8) ; cependant rien n'est plus simple que le calcul 
rigoureux de cette résistance > au moyen de deux vitesses 
horizontales restantes données par le pendule ; si je désigne 
par X la vitesse horizontale restante à la distance x , j'aurai 

X= f y étant la vitesse restante, et A l'ande de 

projection qui est nul dans le tir horizontal (ma formule est 
la même que celle de Lombard , sous une autre fonne ; car 

XLS 

il appelle m le nombre e"*^ dont le logarithme est , déû- 

c 

gnant par — le coefficient m de la résistance) ; désignant 

C 
^ » * 

par X' une autre vitesse restante à la distance x, j'aurai 

Y cos A 
aussi X* = — — : divisant ces deux équations l'une par 



l-autre, j'aurai pour la valeur exacte de la résistance : 

LX — LX' 



m 



[x* — xlé)' 

. Cette formule , d'après ma théorie , sera rigoureusement 
vraie pour la trajectoire ascendante ; mais dans le tir hori- 
zontal, où il faut tenir compte de la dépression du boulet^ 
quoique peu sensible à de petits intervalles, les formules 

4 .. ^ V Vcos A Vcos A ^ ^ 

exactes sont X = ,^ ( .+, ) X =- ^, ^ ^, ^^, ^ ' , y et/ 

étant les dépressions des boulets aux deux distances; il en 
résulte y pour la valeur de m, en désignant par d l'intervalle 
«• — X, et par A la différence des hauteurs (y' — y), 

LX — LX' 
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OnconfoitqueA^ pour de petits inlervfines, peut èlré 
néglige sans erreur sensible; connaissant ainsi la résistance^ 
on aura immédiatement la Yltesse initiale par Féquation 
V =« X €^» sans hypothèse préalable sur la résistances On 
f oit donc clairement que ce calcul n'est qu'une conséquence 
naturelle des formules de Lombard , qui a échappé à la sa-^ 
gacité de cet auteur, comme elle a échappé à celle de 
Hullon et de tous ses traducteurs ; il ne fallait cependant 
pas un grand effort de génie pour la trouver. 

Il sera donc utile de chercher à déterminer la valeur de 
la résistance d'après les épreuves du pendule qui se font 
ou qui doivent se faire. Si ces expériences , faites avec toute 
l'exactitude pK>ssible , confirmaient les résultais publiés^ 
par Robins et Hutton sur l'augmentation de la résistance 
pour les grandes vitesse» » cela ne dérangerait en rien les 
calculs balistiques basés sur une bonne théorie; car «à 
moins de renoncer à toute espèce de formules , il faudrait 
{toujours adopter une résistance moyenne que l'on diminue** 
rait pour les grands angles ou les grandes portées : quant 
au calccd des hausses ou du tir sous de petits angles , 
Faugmentation ou la diminution du coefficient » quoiqu'elle 
change l'expression de la vitesse , n'apportera que des dif* 
fërences peu «ensibles dans les angles de mire ou lés 
hamtoe», puisque , le» vitesses augmentant avec la résis- 
tance, l'augmentation de l'angle en raison de la résistance 
devra être diminuée en raison de la vitesse ; car la valeur 
moyenne qui reproduira exactement les réaultatâ d^ l'expé^ 
rience pourra toujours être considérée comme bonne. 

Néanmoins» sous d'autres rapports, la connaissance 
exacte de la résistance de l'air est d'une grande importance; 
la théof'ie des «nfoncemens dek projectiles dans dîfférens 
massifs en dépend ess^entieUemeni. Plusieurs auteurs ont 
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admis le principe théorique que les enfoneemeûs étaient 
proportionnels aux carré & des vitesses : cette théorie , qui 
suppose que la résistance est uniforme devant le boulet^ 
ne peut être rigoureusement vraie » puisque la densité du 
massif augmente devant le boulet; M. Persy Tadopte dans 
sa balistique , mais , pour être conséquent » il est obligé 
d'admettre pour le coefficient de la résistance le double de 
celui qui dopne la théorie de Newton ; il en résulte qu'avec 
le coefficient newtonien^ les enfoncemens croîtraient 
comme les quatrièmes puissances des vitesses , et avec celui 
de Lombard, dans un rapport un peu plus grand que 
celui des cubes des vitesses; car» d'après la théorie, les vl- 
tesses restantes à des distancés sséLx' sont en raison inverse 

des nombres ^ et é , et le logarithme de leur rapport 
est m {x* ->-9) l e (m étant le coefficient de ta résistance » 
et / « le module de» cubes) . En prenant pour m le double 
du coefficient newtonien , rt» (a?* — ai) le^ représentera 
assez exactement le logarithme du rapport de» enfoncemens 
qui est à-peu-près indépendant de la vltease. 

Il serait donc utile de connaître exactement smvaisit 
quelle puissance de la vitesse croissent ces enfoncemens, 
car on en déduirait la valeur de la résistance de l'air^ On 
peut y parvenir d'une manière très-simple en faisant tom- 
ber des boulets très-pesants du haut d'un édifice très-élevé; 
car , les carrésdes vitesses étant sensiUlemeat proportionnels 
aux hauteurs, si le rsqpportdes enfooMïemeKis est plus grand 
que celui des hauteurs , on pourra en conclure que la puis- 
sance de la vitesse à la^pj^lle il^ sont proportionnel» estpl^ifl 

(i) Lombard fiiit la même rem«rq«« àta» son Tréti <Us prvj^ciUeSi p, idB > ae q«i 
proat« que ses rdsnltats pearent èlre bons , q\iolqqe le coefficient soit inexact ,. v»«it 
•4wPf Jn Usiilea 4» «t lbn»a]«i qoi.fMt abstraction de lir eonrbar^âe la trajectoire. 
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grande que 9 ; soit r ce rapport, et désignant par n lé 
coefficient newtonien^ le coefficient delà résistance devra être 

exprimé par — -, r étant la puissance du rapport des hau- 

teurs égale à celui des renfoncemens. 

Aycc les nQuveaux pendules qui contiendront au milieu 
de leur bloc un massif de terre , cette épreuve simultanée 
pourrait aussi se faire , vu que le pendule fait connaître la 
vitesse au, moment du choc ; on y parviendrait aussi , mais 
dune manière moins exacte, en tirant contre un bloc ^lacé 
.à la même distance que le pendule ^ en prenant dans le cal- 
cul la vitesse moyenne trouv,ée à cette distance ; mais Té- 
preuve s'appliquerait à toutes les vitesses , tandis que le 
pendule ne pourrait donner de bons résultats que pour des 
vitesses assez petites pour que le boulet n'entrât que dans 
\e massif de terre. Connaissant la puissance de la vitesse à 
laquelle les enfoncemens sont proportionnels , oii eu dé- 
duira le nombre qui exprime la résistance des massifs, car 
.ce:nombre est égal au coefficient par lequel l'enfoncement 
doit être multiplié pour avoir la vitesse , multiplié par le 
produit de deux tiers du calibre par sa densité. 

> 

De la mesure de la farce de la poudre par le pendule balistique 

^ et les portées. 

Le pendule balistique ne fait connaître que la vitesse ini- 
tiale, mais si l'on entend par force de la poudre la force 
vive du boulet , ou le produit de sa niasse par le carré de 
sa vitesse , on l'obtiendra en multipliant le poids du boulet 
par ce carré ; mais cette expression ne représente pas la 
force réelle de la poudre dont l'action n'est pas la même 
dans toutes les pièces ; Robins avait pensé pouvoir l'exprimer 
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é\x moyen de la corde de recul dans le tir sans boulet dans 
son éprouvette oscillant où un petit canon senrait de pen- 
dule ; néanmoins les épreuves ont fait Toir que les indica-^ 
tions de FéprouTette -pendule n'étaient guères plus exacles 
que celles du mortier-éprouvette pour en conclure l'augmen- 
iation des vitesses initiales; les anomalies cependant 
sont moins grandes qu'avec le tnortier- éprouvette; les 
épreuves d'Ezquerdes doivent avoir pour objet principal la 
mesure de ta force de la poudre par les oscillations simul- 
tanées du câinon et du pendule ; les résultats seront inté^ 
ressans pour la science; néanmoins il est douteux qu'ils 
soient concluans relativement à la force de la poudre-» par 
la raison que le recul du canon est un effet composé du 
ressort de la poudre et de la réaction de Tair atmosphérique. 
Si la force accélératrice de la poudre était constante , elle 
serait égale à la moitié du produit du poids du boulet par 
le carré de la vitesse, divisé par la longueur de la partie de 
t'âme occupée par la poudre ; mais il n'en est point ainsi » 
puisque diverses épreuves ont prouvé que des poudres plus 
fortes au mortier-éprouvelte , donnaient des portées et des 
Vitesses plus faibles dans les canons. Cet effet se conçoit » 
I* parce que la vitesse d Inflammation de la poudre n'est 
pas la même dans les grands et les petits calibres. C'ert 
une conséquence que l'on peut tirer des épreuves du cheva- 
lier d'Arcy, qui ont fait voir que la vitesse d'inflammation 
d'an cylindre de poudre est en raison directe de la surface 
de la balle ou section transversale ; ou que la durée de 
l'inflammation est en raison directe de la longueur et en 
raison inverse de la base. Pour des charges proportionnelles 
aux poids des boulets de même densité, la durée sera 
la même , mais la vitesse sera plus grande dans le canon le 
plus grand ; mais si la charge est la même dans deux cylin- 

2f. SS. 3* SiRIB. T. 8. IfOVEUBRB 18S4. l^ 
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drcs dîflërcns» les durées de rinflammation seront propoiv 
tionnelles aux racines carrée» des cubes des longueurs des 
charges, c'est-à-dire ejn raison inverse des cubes des dia- 
mètres; 

2* Parce que la vitesse Su boulet ne croit pas toujours en 
raison de la rapidité de rinflammation ; on peut .citer pour 
exemple et pour preuve l'expérience de Howard» oà unca« 
non chargé avec de la poudre fulminante de mercure, porta 
son boulet à 5o pas seulement» et fil crever la pièce. Une in- 
flammation trop rapide dans une pièce longue pourra donc 
diminuer la vitesse » comme une inflammation trop lente 
4ans une pièce courte* - 

S* Parce que la poqdre agit différemment dans les pièces- 
chambrées, que dans celles qui ne le sont pas ; car,» d'après 
la loi d'inflammation de la poudre , une même charge dans, 
la chambre d'un mortier ou d'un obusier aura une inflam- 
mation plus lente que dans le cylindre dé r&me qui a un 
diamètre plus grand ; elle pourra donc donner une vitesse 
moindre dans un mprtier d'épreuve dont Pâme est très- 
courte , et une vitesse plus grande dans une caronade oi> 
dans un caskon ; et réciproquement une poudre trop vive ,. 
qui donnerait une vitesse moindre dans upe pièce longue „ 
donnera de bons résultats au mortier d'épreuve où la peti- 
tesse de la chambre diminue la vitesse de l'inflammation ,. 
qui est d'autant moins nécessaire, que le projeetîte est plu» 
lourd ; 

4* Parce que la poudre agit différemment dans les pièces- 
chambrées, selon que la charge remplit plus ou moins 
Tespaee de la chambre; elle augmente l'instantanéité pour 
les petites charges qui laissent plus d'espace vide , mais 
éprouvent moins de déperdition par le. vent du. projectile ; 
ce qui confirme ce résultat de l'eji^périence que les pièces 
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f^auibfées offrent un avantege pour la vltesfte arec de pe- 
tites charges sur les pièces non chambrées; 

5* Parce que les effets de la poudre , dans les bouches à 
feuy sont augmentés ou diminués , suivant qu'elle éprouve 
moins de déperdition par le vent et par la lumière; aussi 
la diminution du vent augmente considérablement la vi- 
tesse » «dnsi que la forme des chambres dont le boulet ferme 
exactement l'entrée et s'oppose à la déperdition du fluide; 
il en est de même des lumièfes dont la position » la direction 
cil le diamètre occasionent plus ou^ moins de déperdition 
du fluide élastique de la poudre ; 

6* Parce que le ressort de lapoudre est encore augmenté 
par le poids du projeeûe contre lequel il agit Une preuve 
firappante de la vérité de ce phénomène résulte des premiers 
essàisquibnt été faits sur les platines à percussion, à ressort^ 
Texpérienee réussissait bien, lorsque la pièce n*était chargée 
qu'à poudre; mais avec un boulet le ressort était cassé: 
quelquefois le ressort résistait à la réaction produite par un 
boulet; mais il cassait toujours lorsqu'on chargeait la 
pièce avec deux pro)ecliles. Yoilà poutquoi, dans les mortiers 
et les obusiers , le rapport du poids du projectile à celui de 
la charge étant plus grand que celui du produit du c&libre 
par la densité à la longueur de la charge, puisqu'il est 
augmenté dans le rapport du carré du calibre du boulet à 
celui de la chambre , l'inflammation de la poudre devient 
plus coinplette , et supplée à la rapidité de l'inflammation 
par l'instantanéité de l'action ; 

7* Parce que le ressort de la poudre est encore plus ou 
moins diminué par le refroidissement opéré par la surface 
métallique de l'àme , refroidissement qui augmente en rai- 
son des suifeces , et en raison de la conductibilité du mé-* 
tal pour le calorique et de la capacité pour la chuleur : le 
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i'erix>îdis5emciil est d'autant plus sensible ique le calibte est'. 
plus petit ; ce qui explique pourquoi une poudre vive , telle 
que la poudre fine de chasse, convient mieux pour les peti- 
tes armes, et une poudre à gros grains. d'inflammîatiôn plu» 
lente , pour les canons et les pièces de gros calibres. Pour 
les charges proportionnelles , les surfaces refroidissante» 
sont moindres et plus éloignées , et les intervalles entre 
Içs grains étant plus grands , la communication de la 
flamme de la première .inflammation du soufre est plu», 
rapide ; de sorte que la seconde , qui détermine l'explosiofi 
complète, compense par son.insianlanéité la lenteur d'in- 
flammation des grains. Quant au refroidissement opéré par 
la qualité du métal, le cuivre ayant plus de conductibilité 
et moins de capacité pour le calorique que le fer, doit être 
bvorablé aux.efiets de la poudre et refroidir un peu moins, 
le fluide , 'mais il a riaconvénient de s'échauffer davantage i 
c'est une raison de plus pour être bien persuadé que Té* 
preuve des poudres employées dans la marine avec des ca- 
nons en fer , ne saurait être concluante , dans une pièce 
chambrée comme le mortier-'éprouvette , qui est en bronze ; 
et dont la longueur d'âme n'est en rapport ni avec celle des 
canons ni avec celle des caronades et des canons-obusiers. , 
On peut voir par les mémoires de Proust , que toutes les 
épreuves faites dans le siècle dernier , sous la direction de 
l'Académie des sciences , pour mesurer la force de la. pou- 
dre avec l'éprouvette-mortier et Téprouvette oscillante ont 
été infructueuses , et n'ont donné que des résultats contra- 
dictoîres. J'ai pensé qu'il conviendrait, pour éviter toutes 
ces anomalies , d'employer pour l'épreuve des poudres un 
canon d'un calibre moyen, tiré sous l'angle d'inclinaisoor 
dont la tangente est le tiers du rayon , que l'on peut me- 
surer très-exactement sans le moyen très-inexact du quart* 
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de cercle; au moyen d*une règ^e placée dansTâme. et dont 
l'extrémité s'élèYerait du tiers de la distance horiiontale à la 
bouche. Cet angle, qui est de 18* s6' 6" , convient d'au- 
tant mieux que c'est à-peu-prës celui des canons tirés a 
toute Yolée » et qu'on pourrait le donner à toutes les pièces 
par la forme de l'affût. L'angle de chute du boulet tiré sous 
cette inclinaison étant de 5o à 60 degrés , il en résultera 
peu d'erreurs sensibles sur la différence de myeau do- point 
de chute à la bouche de la pièce , et conséquemment les 
portées pourront faire connaître les forces de la poudre 
bien mieux que le morlier-éprouvette ; car les poudres, qui 
donneront dans ce tir les plus fortes portées , conmiunique- 
ront aux boulets de tous calibres les plus grandes vl^ 
tesses. 

La force de la poudre peut être conâdérée sous le rap« 
port du ressort de son fluide comparé à la pression atmos- 
phérique ; mais il faudrait pour cela des expériences plus . 
exactes que celles qui ont été faites jusqu'à ce jour ,. sous le 
rapport de la vitesse a?ec laquelle le fluide inflammé se 
meut en sortant de la pièce ; des expériences et dès instru- 
mens nouveaux seraient nécessaires pour cet objet. Robins 
a cru pouvoir y parvenir par le recul du canon suspendu^;, 
et Hutton a pensé l'obtenir par ses formules ; mais rien de 
plus absurde n'a encore été écrit sur l'évaluation de la vi- 
tesse du fluide de la poudre que l'article de cet auteur 
(voyez traduction de Terquem , p. 217) , avec une formule 
qui donne pour la vitesse du fluide une valeur d'autant phis 
grande que la charge est plus petite, et qui donnerait une 
vitesse infinie pour une charge nulle. On ne conçoit pas 
comment le traducteur ne s'est pas aperçu de cette absur- 
dité, ni pourquoi tant d'autres traducteurs traduisent' des 
erreurs sans les signaler et les réfuter. 11 est vrai que jusqu'à 
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ce jour on a peu lu et peu examiné les ouvrages d'artillerie 
composésou traduits; mais puisqu'on ce momentles épreuves 
sont à l'ordre du jour» j'espère qu'on me saura bon gré 
d'avoir rappelé l'attention sur l'exatnen des théories appli^ 
quées à l'artillerie. 

*• Rocns. 
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LES EXCAVATIONS ET LES CHARGES DES MINES. 

Ptr M. Àus , Prolcaaear à TÉcole do* Mme» de Vrrdaii, 



I • Avant d'entrer en matière » il convient d'établir qudr- 
ques définitions dont nous feront usage. Les cavités ou 
chaoïbres que les mineurs pratiquent dans la terre » la ma- 
çonnerie ou le roc» se pomment généralement Mineâ^ 

Ces cavités étant remplies de poudre » elles se nomment 
Fourneaux* 

On nonmie ligne de moindre résistance » la perpendiculaire 
menée du centre du fourneau de mine sur la surface exté* 
rieure du massif à enlever , en prenant pour cette surface 
le^plah extérieur le plus voisin du centre du fourneau. 

On appelle entonnoir de la mine, l'excavation qui se 
forme dans la terre , la maçonnerie ouïe roc» après que 
la mine a fait son effeti 
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On nomme galerie de mines , les chemins souterrains que 
Ton pratique dans les terres, la maçonnerie ou le roc , pour 
se porter sous certains points déterminés. Une place qui a 
de telles galeries est dite contreminée, et ces chemins se nom- 
ment galeries de contremines , pour les distinguer de celles 
île l'assiégeant y qui se nomment simplement galeries de 
mines. 

Les rameaux sont d'autres chemins .moins spacieux, qui 
communiquent des galeries aux fourneaux. 

s^ Observons que les recherches pour déterminer la 
figure de Fexcavation d'une mine , n'ont pu s'étendre qu'à 
considérer ce solide dans un terrain de résistance homo* 
gène » soit par ténacité et densité , comme par sa compres- 
sion ; car on sent que la figure de l'entonnoir variera à lln^ 
fini dans un terrain qui n'aura pas toutes ces propriétés, 
dans son homogénéité» et que cette figure seia d'autant 
plus irréguiière que ce terrain ne les réunira pas tontes uni- 
formément* Alors , un tel solide ne peut pas être l'objet des 
recherches d'une géométrie rigoureuse , et la détermination 
de la figure échappe encore plus à l'expérience. 

Recherches sur Les principes^ de ta charge des Mifies » d^aîs le 
commencement da XY* siècle jusqu'à lamort de M,* te maréchal 
4^ Vauban, en 1707, 

3. Quoique l'on rapporte des effets prodigieux de la force 
ou fluide élastique de la poudre enflammée. dans un milieu 
résistant, à une époque.bien plus reculée que celle du XV* 
siècle , on convient assez généralement que c'est à Naples 
^ù l'on fit, pour la première fois , un iisage avantageux des. 
mines dans l'attaque des places , lorsque Pierre de Navarre- 
se rendit maître du château de l'Œuf» défendu par uxie gar- 
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uison française, en i5o4*On convient de même que le siège 
de Candie, en 1666, 1667, 1668 et 1669 , oflFre le premier 
exemple mémorable de l'emploi des mines dans la défense 
d'une place; mais on ne dit pas par quels principes les as- 
siégeans au château de l'Œuf , et les assiégés à Candie , 
déterminèrent les charges de leurs mines. On sait seulement 
que François-George , architecte de Naples , proposa au 
général de l'armée espagnole de le rendre maître en peu 
de temps du. château de l'Œuf , et qu'il fit éprouver aux 
Français le premier eflFet de l'explosion de la poudre renfer- 
mée dans les mines, en renversant une partie de la forteresse 
et de la garnison dans la mer ; mais on ignore si l'architecte 
italien agit par hasard ou par connaissance de cause. Il en 
est de môme du siège de Candie , où les assiégés employè- 
rent les mines contre les Turcs, etprolongèrentlaprise de la 
place , pendant près de quatre ans , par l'effet redoutable eï 
meurtrier de cette guerre souterraine. 

4* On commença cependant alors à sentir les avantages 
des conlremines, et le siège de Turin, en 1706, en fournit 
un exemple remarquable. Les mines des assiégés arrêtèrent 
pendant long-temps les entreprises des assiègeans , qui, 
après quatre mois de tranchées ouvertes , n'étaient parve- 
nus qu'à la contre-escarpe, où ils perdirent une batterie de 
brèche de 1 1 pièces de canon qui sauta en l'air , par 
l'effet terrible de ces feux souterrains. L'histoire de ce siège 
ne nous transmet pas les moyens que les assiégés employè- 
rent pour déterminer les charges de leurs mines ; mais si 
les Piémontais , assiégés dans Turin , avaient suivi des 
règles certaines sur cet objet , elles se seraient certainement 
perpétuées parpii eux. On voit, au contraire, par le traité de 
la théorie du mécanisme de rartillërie de M. Bulacq (imprî- 
ïné en 1741) , que ce capitaine d'artillerie au service du roî 
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de Sardaigkie, regarda le paraboloîde de M. de VaUière, 
comme leWéritable solide produit par rexplôsion de la 
poudre enflammée dan» un terrain dé résistance homogène; 
qu'il crut même avoir démontré rigoureusement ce que 
M* de Yalliëre n'avait efaerché à établir que par la vote de l'es* 
périence. Onvoit enfin cet officier piémontais désapprouver» 
d^ns ce même ouvrage, à l'imitation de l'ingénieur français, 
M. l'abbé Déidier,x^les anciens mineurs qui mesuraient l'ex- 
cavation d'une mine par un solide différent du para- 
boloide. : ^ 

Sentimens des auteurs qui ont cherché à déterminer la figure de 

Vexcacation d'une Mine» 

' 5. D'après ce que nous avons dit ci-devant , il parait que 
c'est à M. de Yaùban/ que l'on doit les premiers essais 
qiii ont été faits pour déterminer la figure de l'excavation 
d'une mitie. En effet /nous voyons par soù traité de l'atta- 
que et de la défepse des places, qu'il conclut par les seules 
preuves du raisonnement, que l'excavation d'une mine était 
un rectangle renversé ABC (pi. 7* fig i.)> dont la hauteur BD 
est égale à la ligne deiboindre résistance, et dont le diamètre 
AG de la base est double de la hauteur, le sommet B de 
ce cène étant au centre de la charge. 
' 6. En admettant que la poudre s'enflammait circulaire-- 
ment jusqu'à ée que la partie faible du terrain vint à céder, ce 
qui ne s'opère pas dans un seul in'^ant, comme M. dé Yauban 
l'avait supposé ; on ne tarda pas à s'apiercévoir que l'exca- 
vation d'une miné ne devait pas se terminer en pointé au 
centre de la charge; aussi- voit-on par plusieurs ou vrag^s^et 
mémoires de M. Bellidor , que ' cet auteur conclut par le 
Raisonnement etd'a^près l'examen de beaucoup' d'entonnoirs, 
que l'excavation d'une mine était un cône tronqué AEFC 
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(fig. 1.) , dont le rayon AD de la grande base est égal à là 
ligne de moindre résbtance BD , laquelle est double des 
rayons B£ de la petite base. 

7* On était parvenu» lorsque M. Valli^re père» alors maré- 
chal-de*camp et capitaine général des mines (et depuis lieu- 
tenant-général des années du roi) , se proposa de consulter ^ 
l'eiqpérienoeàreffetdeconnaltre» par cette voie» quelle était 
la figure de l'excavation d'une mine« Pour ne rien omettre 
des. recherches de M. Vallière » nous allons extraire ici mot 
à mot» le détail qu'il en a fait lui-même dans sa disserta- 
tion sur les mines» insérée à la fin du 5* vol. de Polybe » com- 
menté par H. Folard. 

« J'ai mesuré un grand nombre de ces entonnoirs 
»- avec toute la circonspection que j'ai pu y apporter; à plu- 

• sieurs» j'ai fait Sortir et nettoyer les terres qui retom-* 
» bent dedans ; quand le fourneau a foiié» J'ai ausrà i quel- 
». qœs-uns fait approfondir des puits KMLI (fig. ^)t après 
» bien des tatonnemens et des répétitions» je suis parvenu 
» & la connaissance de certaines lignes qui gardent toujours 
» entre elles les mAmes rapports dans dbaque entonnoir» 
» de quelques profondeurs que soient lesdits entonnoirs. 

• Voici ces ligne»: le centre du fourneau est P» la ligné 
» de moindre résistance est FA du triangle isocèle rectangle 
» AFR; j'ai pris la diagonale AF » je Tai portée de B en T; 
» j'ai trouvé TR =» FB » B est le fond de l'entonnoir oà les 

• terres se trouvent noires et recuites par la flanune de la 
«poudre. TR=FB m'a fait juger que F pourrait être le 

foyer d'une parabole » dont B est le sommet» tUk j^ne or- 
donnée et TR ou BF le quart du paramètre, 
r J'ai pns «rbitrairement BV ; j'ênairetranché'VEsFB» 
}'ai tiré l'ordonnée EH» et j'ai trouvé FH =BV ; FO=»a FB ; 
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FK'^^a FB-^FX» etc. Ces égalités de lignes sont de^ 
» propriétés de la parabole. J*ai trouvé les mêmes choses 
» quand j'ar fait BG == BF » en approfondissant le puits 
» JUULI 9 et que j'ai pris du point G les distances des o^- 
» données sur l'axe. Le point G est l'intersection de l'axe 
• .prolongé et de la directrice LM ; GF est égal à la moitié 
9 du^paramétre. » 

Ainsi on peut conclure que Tentonnoir est un parabololdé 
dont le centre du fourneau F est le fo^ef ; et dont FR » partie 
de Taxe comprise entre le foyer et le plan de là base , que 
j'appelle ligne de moindre résbtance , est toujours moitié 
du diamètre AD de la base » ou égal à l'ordonnée AR. 

8« ImmédiatemenC après Us expériences deM. de Vallièref 
i^ftsen&neos se partagèrent entre son paraboloide et le c^e 
tronqué de BeUidor* Il résulta de là une midtitude d'écrite 
sqtû ne contribuèrent qu'à jeter dans l'incertitude }es 
jeunes officiem qui cherchaient à acquérir des connaissances 
«ur cet objet Ces écrits ébranlèrent môme « pour quelque 
Icmps» l'auteur du cèpe tronqué» puisque dans son cours 
à» mathématiques, à l'usage du corps royal de l'artiUerie , 
MMI le vit terminer le. fond de son entonnoir par une espèce 
4e ottMe-chandron qui ne provient pas « observ^t-il , de l'enr 
lèvement des terres , mais de la pression du fluide é;lastiqu.e 
«dola pondra »fli|nHDée«.Ce changement n'augmentant pasl^t 
quanti^ des teire^ enlevées » ne présente d'abord aucuni^ 
incertitude à son lecteur ; mais il n'en est pas de mèmj» 
quand U ajoute ce. qui suit : que l'euavation d'une miner 
f oit un o^ne trpinqué ou un paraboloide » l'on peut dans la 
pratiquer se servir indifférenunent de l'un ou de l'autre , 
puisque, selon le calcul que j'en ai fait^ dit Bellidor , ces 
dem solides ike diffèrent que d'un soixante et douzième. Oo 
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verra dans la suite que cette différence est bien plus consi- 
dérable, 

9. L'incertitude augmente bien plus quand on lit les ou- 
vrages des partisans du paraboloîde. Parmi ceux-ci , citons 
d'abord l'abbé Deidier, professeur aux écoles d*artillerie de 
Lafère » qui , dans son Ingénieur français , ouvrage dédié à 
M. de Vallière , dit : « Que c'est d'après des expériences 
» faites avec peu de circonspection que l'on avait cru quel'ex- 

• cavation des mines était ou un rectangle ou un cône tron- 
» que. Sur cela , dit-il , on avait calculé des tablés pour la 
» pratique avec beaucoup d'exactitude et de précision ; mais 

• comme elles étaient fondées sur un faux principe , les 
» mines chargées selon ces calculs , ne produisaient jamais 
» tout Teffet qu'on en attendait, quelque soin que l'on y 
» apportât ; et l'on avait enfin pris le'parti d'ajouter toujours à 
» la charge , un sixième des poudres marquées par les tables 

• attribuant ce défaut à l'humidité des poudres , ou à celle 
1» des chambres , ou à l'hétérogénéité du terrain. » 

1 o. M. Deidier fait ensuite un extrait bien plus que succinct 
des expériences de M. Yallière , et il ajoute enfin cette con- 
clusion remarquable. Ce qui doit confirmer ia vérité de ces 
expériences, est 1" «Que le contenu du paraboloîde est plus 
» grand que celui du cône rectangle ou du cône tronqué , 
» qui se sont toujours trouvés trop petits ^^^ Que le paraboloîde est 
« égal à la moitié du cylindre, de même base et de même 
« hauteur; ce qui convient assez avec un sixième de poucbre, 
'« qu'on était obligé d'ajouter au calcul du côner car le 

• cône étant le tiers d'un cylindre de même hauteur et de 
» même, base , le sixième de poudre répondant à un 
» sixième de solidité, et le tiers et le sixième^ ajoutés ensemble, 
» faisant effectivement une moitié ; en quoi cependant il se 
» trouvait encore du moins , parce que la hauteur du para- 
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» bçloide est, pluft grande que ceUe du cône rectangle , ou. 
» du. cône tronqué, de toute la parde de Taxe qui se trouve 
» entre le foyer e^ le sommet.» 

11. On peut d'abord répliquer à M* Deidier, que le cône 
de M. de Yauban n'a été établi que par le raisonnement, «t 
que Bellidor a bien plus suivi cette voie que celle de-l'expé- 
rience , qui ne l'aurait pas mis à l'abri de toutes diffi- 
cultés» quand même ses expériences auraient été aussi soir 
gnées que celles de M. Yallière. Quant aux tables, calculées, 
pour la pratique.de la cbarge des mines, on sait que 
Messieurs de Yauban et Yallière sont 1^ seuls auteurs sous 
les noms desquels on en, a publié. Nous aurons occasion. de 
comparer ces tables, en observant de dire pourquoi les unes . 
diffèrent des autres, et. on verra alçrs. que cette différence^ 
ne provient^pas de celle des deux solides d'après lesquels 
elle» ont été calculées. ^ 

12. Quant au sixième de poudre que M. Deidier fait 
ajouter aux charges de M. de Yauban, par les anciens mi- 
neurs qui mesuraient par le cône rectangle , ce sixième est 
un point important que nous allons discuter inmiédiatement. 
Observons cependant auparavant que M. Deidier, en mettant 
continuellement le cône recjtangle à côté du cône tronqué . 
dans sa critique, suggère par là à ses lecteurs que ceux qui 
mesuraient par ce dernier solide, étaient obligés d'ajouter 
aussi quelques choses à leur charge. Pour détruire cette 
insiiiuation , il suffit de .dire, que Von mesure encore Fexca-^ 
vation d'une mine par ce même cône tronqué à l'école des . 
mineurs, du corps de l'artillerie , et que Messieurs les offi- 
ciers n'ajoutçnt rien, comme de raison , à la chai^geque ce 
solide donne. 

1 3. Examinons donc à présent ce que M. Deidier dit pour 
confinner la vérité des expériences de M. Yallière. i* Nous 
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convenons que le paraboloide est plus grand que le cône tec^ 
tangle et qu'il est aussi plus grandque le cône tronqué ; mai^ 
nous ne pouvons pas convenir avec M.Deidier, que ces deux 
derniers solides sont trop petits pour déterminer les charges 
des mines, quand il s'agit de produire des effets modérés , 
tels que ceux dont on a besoin dans la défense des places # 
el dont il est question dans toute Tétendue de ce mémoire; 
nous ne pouvons pas » disons-nous» convenir que ces deux 
solides sont.tropjpetits 9 parceque nous démontrerons dans 
la suite que le cône rectangle , le cône tronqué » le parabo^ 
lôide/le paraboloide tronqué » etc. , peuvent être considé- 
rés chacun comme solide principal indcrit on circonscrit au 
véritable solide de Texcavation produite par un fourneau 
d^épreuve de mine , et qu'au moyen de chacun de ces soli** 
des principaux » on parviendra à déterminer la mèUM 
charge pour une ligne dé moindre résistance quelconque^ 
différente de celle du fourneau d'épreuve» dont la charge a 
été jugée convenable au but qu'on se propose. 
* 14. Nous ne convenons pas» ^ qu'un tiers et un sixième 
ajoutés ensemble» fassent une mmtié» quand il s'agit du 
tiers et du sixième de deux choses différentes» comme dans le 
cas présent» or le cône est en effet letiersducylindre de mèioe 
base et de même hauteur ; or le tiers de ce cylindre » ajouté 
au sixième du cône» ne donnent pas le mènie résultat que lé 
tiers du cylindre ajouté au sixième du même cylin<hre ; ce 
qui ferait effectivement la moitié du cylindre ; et» par con-* 
séquent» le paraboloide de même base et de même hauteur. 
Il est donc évident que M. Seidier s'est trompé » et il n'est 
pas hors de propos d'examiner ici jusqu'où s'étend cette 
erreur. Représentons» à cet effet» le paraboloide par P» le 

côaepaç Cet le cylindre par a ;. nous aurons P=)— a , et 
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1 3 
C = — a , comparant ces deux égalités , on a ; P : C 

::ia : -ia :: 3 : 2, donc P = -C ==C -J-i-C ; C'est-â- 

2 2 2 '2 

dire que si lesf charges augmentaient dans le rapport desso- 
lides principaux sous lesquels on considère l'entonnoir d'une 
même mine » comme M. Deidier le croyait » il aurait dû faire 
ajouter la moitié de la charge en question, au lieu d'an 
iBdxième , et il aurait pu conclure , d'après sa supposition , 
« qu'il y srvaît encore du moins ; ^arce que la hauteur du 
» paraboloide est plus grande qijie celle du cône rectangle 
» de toute la partie de l'axe comprise enti^e le foyer et le 
» sommet ^u paraboloide. » 

i5. Toyons donc jusqu'où s'étend Taup^mentation de 
charge que cette différence de hauteur exigeait encore se- 
lon l'opinion de M. Deidier. Nous démontrerons; (2 3) qiïe 

22 3 
le cône rectangle de Yaûban est égal à — r-a ; et que le para- 

boloide de M. Vallière est égal à — a^, on a -~- avec 

^ 10 168 

tant soit peu plus de précision ; la lettre a représen^ 
tant la ligne de -moindre résistance dans chacune de 
ces formules ; cela posé, si on représente le pa- 
raboloide par p et le cône rectangle pas c , on a 

Slo , ^ 22 _ -^ ^ 3iQ. - 22 , 

i>=-2rfa3. etc?=^ — a*. Donc^/) :c :; -r—a» : — a* :; 
^ 168 - 21 • 1&8 21 

SiQ : 176, d'où l'on, tire p = — ^c ==c4- — - c. C'est-à- 

. 176 ^ 176 

iA3 
dire que M. Deidier aurait dû faire aj^eujer — ^. de la 

la charge en question au lieu d'un sixième , ce qui aurait 
presque doMblé cette diarge. Mais si on compare les tablé» 
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de M. Vauban avec celles de M. Vallière, on teirs^ qu'eil 
ajoutant un sixiè'hié aux charges de M. Vauban , elles sui!- 
passent constamment les charges correspondantes des tables 
de M. Vallière. On voit donc que M. Deidier s'est trompé 
dans tout ce qu'il a dit pour confirmer la vérité des expér 
riences de M. Vallière , et on sent déjà que les charges des 
mines n'augmentent pas dans le rappport des solides prin*- 
cipaux sous lesquels on considère les entonnoirs. 

i€. Le raisonnement que nous venions de réfuter était en- 
veloppé d'une apparence de démonstration géométrique ; 
mais» comme l'on manquait de formules générales au moyen 
desquelles on eût pu comparer facilement les solides prin- 
cipaux sous lesquels on considérait l'excavation d'une mine^ 
les , commençans ne se précautionnaient pas contre ce que 
ce raisonnepaent renfermait de captieux ; ils ajoutaient un 
tiers avec un sixième, et le résultat (considéré abstraite*^ 
ment) , donnant effectivement une moitié , ils se croyaient 
bien persuadés que ceux qui avaient adopté l'opinion du 
cône rectangle , mesuraient dans le fait par le paraboloîde, 
au moyen de cette addition du sixième de la charge. Que 
disons-nous? Les coropiençans n'étaient pas les seuls qui 
donnaient dans l'erreur : M. Deidier y était tombé le pre- 
mier , et M. Dulacq s'y est laissé entraîner dans son traité 
de la Théorie du mécanisme de l'artillerie (page 118) où 
il est dit : «de quelque figure que soit l'entonnoir d'une mine 
» après l'effet de son fourneau-, il importe peu pour la prati- 
» que qu'il soit, parabolique ou conique , puisque ceux qui 
» le tiennent cohique dans leurs expériences, ont été obligés 
» d'ajouter, un sixième de la poudre à la charge qu'il fau- 
'» drait pour l'enlèvement de ce cône; et ceux, au contraire, 
w qui croyent cet espace parabolique n'ajoutent rien à la 
» charge qu'iji faudrait pour l'enlèvement de ce paraboloîde. 
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» ce qiii revient au même, parce gu'en supposait Tenton- 
9 noir paraboloide , on suppose la (juantité du terrain qu'il 

» faut. enlever plus grande de -7 parties, que si cet entbn* 

• noir était d'une'figure conique • et qu'il eût même base , 
» mènie hauteur que le paraboloide , conune cela est évidenl 
» par la géométrie , ainsi que le remarque fort bien Tabhi 
9 tieidier dans TiC Parfait Ingénieur, • 

U est inutile de s'arrêter à discuter cette citation qui est 
rigoureusement réfutée dans ce qui a été dit ( i4 et i5.) 

1 7. M. Dulàcq est allé bi«n plus loin que M. Deidier ; il 
a tâché de démontrer rigoureusement que la figure de Fex- 
cavation d'une mine , dans un terrain de résistance homo- 
gène^ était nécessairement celle du paraboloide de M. Val- 
lière* Si l'expérience et la théorie étaient d'accord sur cela , 
il est certain qu^ n'y aurait point d'objection à faire , et il 
s'ensuivrait que toutes celles qui ont été faites jusqu'ici 
contre les e^ériences de M. Vallière» seraient absolument 
vaines et fondées sur des raisonnemens futiles. 11 est donc 
important de transcrire ici la démonstration de M. Dulacq» 
et d'examiner ensuite les prijicipes sur lesquels il établit sa 
conclusion. 

€ De quelque figure que soit l'entonnoir » il est toujours 
» sûr que la force de l'inflammatian de la charge doit 
» être représentée par le cône AMN ( fig, 3 ) » puisque 
» toutes les terres renfermées daàs ce c6ne ne peuvent ré- 
» sister : si la force de l'inflammation est représentée par 
» ce cône , les forces diminuantes de ses extensions seront 
» visiblement représentées par des cônes moindres» par 
» exemple : le cône PMQ représentera la force de l'exten- 
» sion dans le secondlnstant , RMY ceBe du troisième ins<- 
» tant; ainsi, des autres ; mais les forces des différentes 

H. sS. 2* SiaiB. T. 8. IfOVBHBlB i834. i5 



1 



• l8 BlCAfAT|0S9 Mt CHAHGBS 

^ extensions sont entre elles eu raison inverse douUéd des 
9 espaces qu'elles parcourront ; il ne s'agit donc plus qm à^ 
• trouver des espaces qui sont en raison inverse sous doo- 
» blée des eônes PMQ , RMY ; et c'est ce que nous alloùs 
» faire : les bases des cônes sont àea cercles qui sont 
» entr -eux comme les carrés de leurs hauteurs » 6 H>. 5 Hp 
» 4 M» puisqueles diamètres de ces cercles sont entre eia 
» comme lés hauteurs ; et si nousprenons des paraboloides 
«faits sur les 'mêmes hauteurs » les bases de cesparalfô- 
i» loides seront des cercles qui seront comme leurs hauteurs^- 
» par la propriété de la ps^bole : donc les cercles 
» ëlémentaires du grand cône AMN seront eAtre eux ^e^ 
» raison doublée des cercles élémentaires du paraboloide 
» BMC ; il en sera de même des cercles élémenkaîrei| des^ 
n autres cônes à l'égard des cercles élémentaires des.pacâ^ 
» boloides corriBspondants : donc les partboloides B)f€^ 
XL DMK, etc.^ seront en raison soas^doublée des cônes ÀMN^ 
». PQMy etc. » etpar conséquent si Ton prend les parabolc^Aes. 
» inversement^^ commencer parle plus petit vers le s»maitti 
y M| ils seron^en raison sous*doubLée inverse del^cânës pris 
» directement , c'est-à-dire à cdnmiene^r par le pins grand' 
» AMN ; donc les paraboloides pris inversement » doivent 
» représenter les espaces des différentes ettensibns , ^uis- 
» que les espaces sont «i raison souï-dotiblée imfevse ée» 
» forces qui sont exprimées par las cônes^ v> : - . . . 

i& On remarquera d'abord que le cène KFCf ^vii au^Axt^ 
sommet au foyer F duparaboloïde^ i^préséntè lai force «de 
Vinflammation de la charge»' d'apifèsèe qve l'^teura étsd^li» 
avant sa démo^striatiop ; Qicûs quand il tmspètrte le cène' 
BFCen AMN • ce n'est plus.ee damier cône qu'il convient* 
de i^préseiifter la force de l'inflammatloas de oètle charge» < 
«^ bita^^ un cém PMQ =3 BFG ; )paroe qu'alôcs 1» tikè^ 



ntpbi ffgsA à SF qiie r^oteiîr a iioàmié ÇgM de |r ;foiW> 
éqnîlîlmnite s il k.ohËngé donc itn en )IA.> ^lâ est «né » 
ligne étfoifibràlike'â'anentotÉibir dotitlè centoe dé la o|iai^ * 
serfiitèn,!!» et dbittAE.mtlK serait le rayon de l^iiast. 
- £eite feule d'attention n'est paffbmiîiiipoTianke » pàrw ' 
qiie l'àiAenr àa meyeti du cdne PlkfQ , etdes autres cônes 
piofc petite, pur lesifDfils il oniiait pn liepvéseqter' lee firbes 
d'expansion dans les instans qui suivent le premier» serait' 
pimena- i oaiMJnrâ ^ 4^è la partie DMK. correspeèidâAteà 
c«:c6néèiAttnparabolQide;eSiBa diinonstraCÀnn'éla^ pli ; 
(antÎTé d'ailknrs». £46 . princîpai xAjet de eelle remarque' est > 
donc, de )ebsr, quelque Imnièce: sur la ûgam trentième en ^ 
l'antéur» qUi.a.été trâs^mal ^ignée, on ne :sait ponr* ; 

qONM» . : 

'^ L*aUte«tr -ayant donc représenté la forcé â'expa)isipn ' 
dtr llâvéks élâsliqM de lar poudre , dahs* le -prèMief instatit ; ^ 
ffsi lephà3'igî^md éôtie AMN, étleè foxices (Peipansioirdahs > 

le* iiQstatis stiiVaniJ paf les cônes *PM<j /HNPV, etc.', rfùî sont * 

"• •• • •■ .' *. . 

pfns pé&te, fl est évident qu'il nVpas iconi^déré lës^dt^- 
câMtâbees qinpirécfedentrinfl^iÂation totale dek charge. ^ 
U'fettt donc croire de deux chbses Voiie • où que l'aùt^ùr à '^ 
régardé Finflennnation de* la poudte comme însfakitanée ^ 
ce <}uâ serait cofatraîre àufx pritiCi^es admis ; ou * qil^il n^a 
pan jugé à propos d'avoif égatd i ce qui se p^sse au fond ' 
dé Tentonnoir jusqu'au moment de l'inilammation totale ^ 
de la poudre. Cependant cette inflammation étant incôntes-- ^ 
tal)lement sucoéssive» et la résistance des obstacles qui ' 
entlronnent la cliarge n'étant pas assez grande pour s'op- ' 
pôàet à l'elpïosion du fiuide élastique produit par les pre- ' 
miéte^ patlies de poudre enflamtnées , ces obstacles doivent 
nécessairement commencer à céder avant llnflaùnnatidn 
totale; et il pdi*att que le» compressions successives que U ' 
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t^rnÛD éprouve jusque là doivent .enfarer pour quMque' 
chose ' dans la détermination de la figure dé l'entonnoir. « 
Cette question présente donc déjà une difficulté invincible ; 
car Eulér ' a reconnu ' qu'il est .impossible d'assujetir au- 
calcul rinflanlmatîon suocessi^e de la poudre. On peutcbn- 
sulier sur cieci les nouveaux principes d'artîUerie de Robins» 
avec des notes par M» Lombard> professeur royal auk écoles ; 
d'artillerie d'Auxonne. 

. 3* L'auteur ayant donc représenté Jes fprces d'eipansiiMBi ^ 
parles cdnes ÀMN » PQH» RMV» etc» » qu'il substitue aux • 
cônes semblables BFG, DFK^ OFS/etc. » dit que ces forces* 
soflit entré elles en raiscm inverse doublée des espaces qu'elles' * 
parcourent: ce qui signifie' que ces forces soiit en raison - 
inverse du carré de ces espaces. En effet, la force du fluide 
élastique de la poudre enflammée dimînfie par deux causes 
pnncipjaies»' savoir: à mesure^ qu'il s'étend dans un plus, 
grand espace; et qu'i] perd de sa chaleur ; mais il perd sa \ 
chaleur à mesure qu'il devient moins dense , ou qu'il j»'é- 
tend dans un plus grand espace; donc eu égard à ces deux 
causes , si on représente ces forces par F. et /*, le^ espaces . 
par E, et e , on a F : /* : ; e*iE*. Ceprincipe e&tincontestable, • . 
mais on voit qu'il suppose que les espaces résistent invi^n- ^ 
ciblement , ainsi que cela - arrive lors des expansians du ^ 
fluide élastique de la poudre enflanunée dans l'âme d'une 
pièce d'artilïerie» où ce principe s'applique avantageuse- 
ment; mais ici» le cas est bien différent, parce que les terres 
autour du point F et toutes celles qui ne sont pas comprises • 
dans le cône BFC, ne résistent pas invinciblement à l'effort 
du fluide élastique qui tend à la comprimer. On voit donc ^ 
que pour établir ici le rapport des forces d'expansion , il 
faudrait connaître la loi suivant laquelle les terres de l'en- 
tonnoir cèdent aux efforts successifs du fluide élastique, et 



il n'est pas penms de douter que ces compressîoas suc* 
ceSsi?es du terrain ne doivent beaucoup influer sur la figure 
'de Tentonnoir. ^ 

'^ L*aûteur a reconnu lui-même que la supposition d'une ré- 
sistance invincible de la part du terrain n'était pas rigoureu- 
sement vraie , il en convient à la page qui suit sa dénipnstra- 
tion j et on est étonné que ^ d'après cette réflexion, il se soit 
obstiné à vouloir appliquer ses raisonnemens au paraholbïde 
tronqué à l'occasion duqpiel il s'est trompé de plus en plus. 

; 4* L'auteur dit que les cercles élémentaires du grand cône 
AMN sont entr'euixen raison doublée, c'est-à-dire , comme 
les carrés des cercles élémentaires du paraboloide BMC , et 
qu'il en sera de même dés cercles élémentaires des autres cônes 
àl'égaxd des cercles élémentaires des paraiboloides correspond 
dans : d'où il acondu que les parabololdesBMG, DMK, etc., 
sont en raison sous-doub)ée dBs cônes AMN, PHQ \ etc. Ce 
qui signi£re tjue les paraboloides sont entr'çux comme les 
rigicinea carrées des. cônes. 

ig. Cette condusion est fausse ,; et elle renverse absolu- 
ment la démonstration de l'auteur, ainsi queles conséquences 
qu'il en. a déduites. En effet, représentons les paraboloides 
BMC, DMK par P et/>; leurs hauteurs ME, ^TT par H et A; 
les rayons B£ , DT de leurs bases par a et ^ , et enfin par 
r :cle rapport da rayoïi à la civcimCérence ; nous aurcms 

^ ■ c'a»' H c'o-H^ ' _• . eb^Vi 
Pè=5 — "H — '= — 7 • ^^ la m^e raison , a 3= — ; . 

Donc F :p :: -; r= -• , ■ ■ :: a» H : A" A; mais parla pro- 

priété de la parabole, on a (BE») : (D^") :: ME : MT, ou 
A* : 6* : : H : A ; multipliant les antécédens par H et les con- 
séquens par A, on a a' U : 6' A :: H' : A% Donc? ipllH* : As 



ef en extrayant les ràckiesquàrréesP; • jp; ;: M i A; cobatft 

enfin, on dL,V, • pi H W : A'. Mais en représentant l)ça4e.li^ 
çônçft sembm)les e tcorrespondaus AMN r PMQ p^r Ç rt c; ot^ a, 

C" : ç'. donc V ' P l* v/S^ "• i/C"i d'où il résulte ^iie ces 
jparaboloides ne sont pas entr*eux conune les racines (juar- 
rées des cônes , ainsi que l'auteur Ta prétendu. 

Veut-qn e^gipai^r |iB$ ri^^iofs q^arr^ei) 4e«\P^es 
#ffec l^s pAraJtxploldes ? «n cpos^ry^ni kst jod^ipes ait 
l^qqvpfitKins qu^i ~ ijèv^pt on 46 rappfUirl^ qi^i^ P i 

P p P« ni 

/E) :: H* : A*; dope ïj't î^ H • '*» et par conséquent — ; V» 

;; y?;A3^niaisH3 ; ^3 .. c : c, dqnc gi : Ji ;: C ; ç.. di- 
sant les deux premiers termes de cette proportion par letf 
deux facteurs égaux PA" et pH*;* on a P»A : /?tH :: C :c et 

par conséquent V\/K, : Vv^ff : ; \/îî. : v/^ 0» voit donc que 
ce. rapport des racines qqarréei^ des cônes est bien différent 

d|B celpi deij parabotloîdes. 

? • • . ■ . . _ •■ 

fnfiaiy'Sl on"vèat* reD^nnaltre^ le piîmaipe. ^otnlive lequel 
l'aiifteor fl'«at b^»rÉédanesixDrals#naenient» on rqprdsentera 
IfSB e;$rdes élémentaires du paraboloifl© 3ïi|C pfif C,fÇ', C"^ 
Cr*i Ç*^", etc. V et lès cercles cOYfespondans d^ côh^^MN ,* 
parr,c', c\ c'\ c""'\ etc.,- alors; les't$f^(4^s d^ paraboloîdes 
étant 'bhlr*eux comme les qtrantés^ de le^rj rayons,* et ces 
((^«grrés éta^ pPopo9tî(>nnel|i| ^j, all^i^sei» çii>r?Qf p<^n<^na p'9i{ 
la propriété de la parabole , oncuira^ C :€<' :Ç":.p*'*^: etc.. 
: ; M 6 : M 5 : M 4 : M 3 : etc. Quant aux cercles élémentaires 



1 



BBS HIIIES. ftst 

'Al cône Aîtti; on anra, c le z c*\ c**: éic. :: (ll6)'r 
(M 5)' :(M4)*: (M3)* :«tc. ; el par conséquent; 

V/c": v/T": V/? : \/7 : \/ete. ;; 116 : Ha : M4 : 113 : elc* 
4onçC:G':C':C';elc ;; v/^7v/c7: fc/cH i//l v/etw 
|[]|jaÎ3 d9|is toutes suites de jappoits ^ox, la floannt 4ii 
fow les.9iit(i(^dens,esi&lasoiniiie d'imaQpEdireqiieleQQqpM 
jd'ai\t4€édeps, conune la somme de tous les oonsà^tus, est 
& i^ sonoune des conséqpiens coneqpoa^lans 4 ee Dombst 

«idQonque d'antécédcris ; c'est-à-dire» que P : p Y. V^-^ 

\/W + \/C -\- y/^ ^ etc. : \/ë + \/^-\- V? -{- \/7 
■4- etc.Les denx premiers tennes de cette proportion repré- 
sénfent les racines qnarrées de deux cônes correspondans , 

^*4 ^*V ^^4 4VV# 

parce que i/c -j- ]/c -[- V/^' -]- \/c' est très di£férent de 

. li «stdonc ^^'Â^ii^ ^^ M'- I^olaoq n*a pas coaaidéré leà 
ti»fficii]lés qnela 4ptattîûQ présente» d'abord , «1 qu'y. s^esl 
«liksUitetiMnpèdasis ^es raisonnemens: d'oà il spit que Yex-^ 
{MbioUce n'est pas^onfinnéepav la tfaéone » ainsi que qod^ 
j|MS ajuteui!» l'ont cvu »d'aprës la démonstration que nous 
T/N^oas de réfiiter , et particulièremeiit If»' Etienne » ma|or 
4i^ illgémeiip& et^d'artîUerie'd^ lef iraupos de Schaimi-i- 
èt^mij&ffi^ ifoffe if^D çfe aeo Tndté desminesy impimié à 
Ifaiiistflr^ eni 779) • 

A .so Si on aa -rappelle mainken^t les expériences de 
Hi de Vdlièrë, onsenl^a, d'/apfëft tèavépititiotts et lestà-^ 
toQoeiteiis auxquelf eet o$<àer-*général confesse qa'il a élA 
«aposé^/qà'illest eipeorè plips «tttteile, poni^ ne pas dire 
àMfcfà^aifcimposâble, de dMcarniiner la^iitable figure do 
l^tannoir d'vne^ ihine; par la vpi^dttreiq>éwencè^ea* 
anonidMMftîugà' d» cette «««Ir ^ 



9^4 BXCAYATIOR^ .£T : qHABOBS 

gu*oQ .Iroiive au-dessou9 du plan qui passe pour le centoe 
^u fourneau perpendiculairement à la ligne de .moindre 
ésistance , il arrive que les premières terres brûlées et 
recuites par l'inflanimation de la poudre ayant communi- 
qué leni^ noirceur aux terres continguës /rétombées ou non 
dtos l'entonnoir , rien ne .détermine dans l'épaisseur de 
ces terres le point précis où se termine le fond de Fenton- 
noir. D'ailleurs, les inégalités très -considérables et mul- 
tipliées que l'on aperçoit à la surface convexe de tout en- 
tonnoir de xpitoe» étant raccordées par des mesures prises 
entr'elles et un fond de fourneau déjà mal établi, ces inéga- 
lités, disons-nous, doivent en effet occasioner beaucoup 
de répétitions et de tâtonnement , d'après lesquels on peut 
trouver telles mesures que l'on veut , en fouiUant ainsi l'ex- 
cavation d'une mihe , avec la pelle et la pioché. 

SI. Au reste, pourquoi ferait-on entrer dans le solide de 
l'excavation les terres situées aa-dessoùfs du plan qui passe 
par le foyer du parabolfilde perpencfioalairemçnt -à l'axe? 
Nesentroii pas au contraire que ces terres du fond de l'en* 
DHttioir ne sent oilevées qu'en apparence ? En effet , cet 
f»pèce de cul . de chaudron , que l'on a aper^, est plutôt 
un effet de la compression des terres^ occasibnée par 
l'expansion du fluide plastique de la poudre , qu'«m affottilr 
lement; et c'est en raisonnant râisi , qœ quelques. auteurs 
lïiodernes , tels que Lachapelle dans sou Traité dies aeettons 
coniques, et Bezaut dansson -cours 4® - mathématiques à 
l'iusage de rartill^te,^oiU réduit le j^araboloide de M. Yal*- 
lî^e Âusi paraJîKdoide'.IrOiiquë parole plan en question. >' 
r ^2. YoilÂ les, cbangefiftens .que le solide.de l'excàvatioa 
li'une mine a épix>uk^é , ^puis tes rec}ierchesde M. Yàufaaa 
sur G^ ob)efci ,Onea^ persuadé que les capaciftés dé ces 
iâJÊi^fi^ Bp)f4^jiffm^A^l^ oellqS'du vérskabl^ eatiomoiri 



bfenrtpltt* .4|oe. la cAMi rectang^.; .niilM>ii;?6Mi'4«iMi peu 
fftt0 ces/augmentatioas en solidîié B^ajoutètot f rien ! aui 
ebaiges. de» unies» malgré le sentiment contraire de tote 

* 

les. auteurs, (pii onijéciit: juaqutici msarct jujet Qminft à 
pr^Moit nous allona étaUir de& fonÉialea simi^es et gteécaks; 
pQor d^rmmer le solide de. l'exoafatioQ. d'une 'mine siû-- 
¥ànt répinion de chaque ;aatetir ; Ces loraDules ne coi^den'- 
Aront d'autre ligne que. celle de màiM^Are rési^taiuïe; eUès 
iiiuront. donc le double avantage de simplifier les calculs* 
et. d'anéantir les contest^ions des «oçiens minenni mr le 
plus de facilité que ckacûn prétendait avoir en cidculant 
par le solide qu'il avait adopfté. 

(La suite à un prochain numéro») 
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NOTICES BIOGKAPHIQUES 



GÉnÊBAUZ ÉTBAVGEM. 



niNGB AD6U9R ME WOBÊÈ. 

Aognata (FrédèrH^GmUnmiB'IiMn) « fnnec à» Vtmmt, 
wé W h^jufttmhw^ i77»> MMtfaèae àa pâmée Lad* tuée 
IM(»i4 «9 .i%ll. et fil» dha f «Me Aogwtte-FcMUlMod, 



i0§ . Mimèm I 

MactKomittiite niUilwiw; A llDé?ijrt«rerdl%.la caaipag^e d« 
4S06, aifuÀ€^ àia9)ni8Be, UabiiiiilecMA&MiidéMe^ 
iMKiâiftM de grîniiftdteni eisft didiagim èn-cette^^aililé à H 
^«toiUltt d'iéMcu Apièftla défaite 'de Tannéti poriMBlMiie»^ 
4ialtt( en' retimiite mt Pventelaà ayei) lo eofpt diipimceée 
ftohonloiié; Une.Touliifc poînt^ conmie let Milres ^ébm àè 
VknàAe prussiishpe, «e rend^evaiix Vrânçaîsi 3 ohercïift «tt 
cbntrakn», «mo mb 4^9 gveaadiettà lëvrédbap^per» «t qudi»- 
tp'aAtoqpuéipar plus dé a^oabonnnés.dB ÇàxÉSimà^ il baliU| 
courageusement en retraite», crkaûsidi peoUètre'attoial S4M| 
but si les çtiçioioa JX^ fiwei^t devenus, de plus -en plus im- 
praticables dans les marais , et si l'ennemi n'araU fait ac- 
courir son artillerie légère, géduit à qo offiç i^j s gt iOfl 
hommes, il fit un vain et dernier effort pour se dégager; 
mais toute sa petite troupe ayant été dispersée, il dut poser 
les aimes; amené prisénnier en Fvanee, il y resta jùs^'à 
la conclusion de la paix. 

. A son retour en Prusse> et lors de la réoi^anisation 4e 
Farmée pj^u^ai^nne p le. w Jie^.xxMnm^ ^ éi^i^r^Um^jor ( ma- 
récHal-de-càmp) êt^cJÉief de Tartillerie. Le prince Auguste 
s'adonna tout entier à rétudftd*«ettepartie de l'art militaire, 
acquit de girandes connaissances théoFiqjies et pratiques 
dans toutes 'les brandhes dés différens' services de cette 
arme; l'artillerie pcuseJOTne bii ftit, dès cette. époque, re- 
derable de grandes améliorations. 
Il servit cq^A^Ûi^}^ VartUkdâ jbsqdfàf armistice de 

i8i5; mais cette place'n'exigeaitplus de lui que des ordres 
«teiràia; ft tMMimxatidrf, éa q^Ué de lieûteâânl'igè&é- 
ral ; ^wU k wèpp»^ Éèê h49(flit«!r, ttû/ë ^s dM^éns m 
dMsièÉie'ClMqli^iba*^ (jéuslliëish'tl éètroofâ 



contribua ayec s^t^fiMn & AarhLwsùAÊ^wom les; dmi> 
pbâujdeé aHièk * ; ^ 

Hais la célébrité tie ce iniacè né daté réellement que di 
tSiS ;où, à la tète de la demoimé armée aHemande^u 

Niinl, ttfut cfhârgé ^d'assiéger les placés du nord de là 

I '.I'. . .. 

france.^ ^ -''- - - . ^ • - . -. . : 

Ce général , tout en ménageant ses troupes, s^écarla des 
régies suivies juscp^'i 4^ joiiv Mr l'asti^geant ; trompant 
Tennemi par de fausses attaques , il ouvrait la parallèle 
(rès-^rès du corps de place» et jetait l'épourantQ pa^mi 
la ga raison et les habitans par un bomÊa^rdemept aussi des- 
tructeur que terrible (i). 

~ .^*»rt PV ç^ttô |:o^duitç :^ner^qw ^ prwdepte qu'il prif 

«H HS^r ^ }mt^ .¥attb«fflc. ; PbMw^^e , )f affenboiiqb 
Longwi, Slocroi, Givet et Charkjpf ut» B|o|itoié^ ,;Séd9^ 

fjt Mé4^9; ;i <bfig^ ei^ paip^i)n^ ^a pV>F^^ ^ F«* 

( ^« pvkicefdtîû^è ^d^f^par sa Icoadèito» etàom cçmmé 
HiembvQ ffs^é fa^a^e vojpdic^- d%\n déoovè de k plnpa«k 
é6srprdhejii||ifii)airea.d0i'Ettnipfe. Depuis li| paix, il s-QOOiqpd 
aiad là plus gimaéê ^àânkà du pérfeetioDiieatsBt de l^arw 
liilttiei , (^eiA bdattCMÙjp'iKtt qwoette^anpo ne poaaèdt ^pie 
des oflBciers et sous-offiçiers instruits ; il ne néj^gà iniea. 
Atim'qàipiBiiticmivibMr :à.r«i$tiniotieiî delà tinape. Kn 
S^m»é''gmÉaht9 d^lMmà^ oonra^eBlsiir i^ftte partie on| él'4 

• » ■* ' - 

't^y des sièges durent une barbarie tnutile delà part Aes tlXès. < 

' ^ ^ QiÊékttA-éktm ëb'cM, lAaees ont ca^Hid^ san» «cre liiMgéiJi t tmii^i iMA^ptfilAit â^ 
fUBÎMi» , de miuiilioiis e| de Thrret. Les gooTemenn dénaës de moyens de défense , reeei. 
Tant k la fois les sommations de rennèmi et Tordre dn noaveaa gouremamenl d« ne pas 
leur résister , se tronTteMnt 1kf6éi de contribver «at siiefèB'1M\es dli^inrhieé Aogtistc 'U 
échooa cependant daTant la place de Laon , qui s^Uit décidée k se défendre qnand même I 



publiéttoiia les M«|»io6!( dupiiiMe ^nglPit^elpa^ ses onfaw; 
rarliUerie pnusiwne possède: de bons trailés tiémenteires 
ilà portée des officiers et sous-offimeHB (i). 

L'armée prussienne yénél*e ce prince comme leickef le 
{dus capable que Tartillerie ait jamais eue. 
. Le prince Auguste est maintenant général d'infanterie , 
général inspecteur et chef de l'artillerie; U réside à BerlÎQ » 
jouissant de la plus grande fortune particulière de tputle* 
royaume de Prusse. 

BARCLAY DE TÔLLY. 

Barclay dé Tolly \ prince ; feld^maréch^I russe » . naquit 
en 1759» à Liefland enLivonié ; son père, qui avait cessé 
de serrir, habitait un bien considérable de campagne /dans, 
les enrirons de Riga ; sa famille d'origine écossaise vint s'^-r 
tablir en Russie/ sous Pierre-le-Grand/en 1689, et y -obtint 
des lettres dé noblesse^ russe. 

Barclay de ToUy reçut une éduéation toute militaire, et il 
comptait déjà à Tâge de diiLans dans les rangs de l'armée. 
En 1 788 et 1 789, il se battit centre les Turcs , en 1 790 
contre les Suédois ; il se distingua en 179a et 1794* «en Po-* 
logne, et y fut décoré de. l'ordre de St^Georges de qua- 
trième classe. En 1 806. il commandait l'avanV-garde de l'ar- 
mée russe- en Pologne, d'abord sous ^amenskm, puis' sous 
Bennigsen. 

Au combat dé Nasielsk; le a4 décembre 1806;, il/voukii 
s'opposer au passage de la Wkra, et se battit vaifiamment a 
il se trouva, le 26» à la bataille de Pultusk. Aux aiFaires d^a- 
vanirgarde.qui précédèrent la bataille d'Eylau, il cooiribua 



(3) L'«riiUeri«fr«|iç«iH Uiiie béancoiiip k d#iref sont m rapport, 



p^flffAmwriimt: à la iréamon des armées prussienne^ et rosse; 
le 8 février 1807^ il se fit remarquer à la sanglante bataille 
d'Eylau ; il y fut blessé et obligé dé quitter l'armée. Il ob- 
tint à la paik le grade de lieutenant-général et le comman- 
dement de'la sixième division de l'armée russe. En 1808^ il : 
conduisit cette division en finlande contre les Suédois» fut/ 
heoreiiz aoxmmbats de'Sorais, de Walihus / et de Ruopio; 
par une marehe: hardie et célèbre, il traversa le golfe de 
Bothnie fermé par les glaces, et s'eimpàra de la ville d'Uméa 
en Suède. Un armistice, conclu parle général russe Knor- . 
ring, le força de renoncer aux avantages qu'il. venait de 
remporter. De retour à Waisa ; il fiitnonuné -général d'in- . 
fanterie ; gouverneur de la Finlande et général en dief de . 
l'armée russe contre la' Suède.' 

Barclay de ToUy, appelé à St.'-Pétersbourgénfévrieri8i09 I 
y reçut le portefeuille du ministère de la guerre; il ren^t 
de grands services dans ce posté important en réorganisant 
l'anâée russe. 

LorsqueNapolé6n,àlàtètedesa'puissanteannée, envahit > 
la Russie , Barclay de ToDy eut le coinmandement de la 1 
première armée de Touest ; ce fut lur qui avait proposé 1 
le plan de campagne ; il voulait, par une marche prudente, I 
éviter une bataille décisive , fatiguer l'ennemi par des com- 
bats de cavalerie , le harceler sans cesse , rendre sa marche ^ 
pénible et l'attirer dans les stepps déserts cle la Russie. 

Mais Napoléon, au lieu demardiersurSt«-Pétersbourg,.« 
s'élant dirigé vers Moskou , Barclay , pour couvrir celte ca- j 
pitale, dut en toute hâte se porter sur Smolensk; où il se 
rémiità Bagrathion. 

Lé 17 août, il se mesura avec Napoléon^ perdit là bataille') 
de Smolensk et fut obligé -d'évacuer cette ville ; il prit une * 
forte position à Walutina-Gora; chassé par Ney, le 19 août» ' 



ma dlots & 1» Ute dea deu^ firmé'^s de^ T^oueftlf Btêtky 
servît soita lui; à li batiiHe d^ I|t MoskMt^ U ccf^o^fianlMt' • 
raîle droite dpj^osée à Eugène Beaiibarntîs'/ot judgi^lai 
risi^bitoe U plitt .<9ini«tte> tt fut foreé d'fibMdénIÉev le. . 
vllàge dé fioï'edîiio; ' ; > . . 

Après cette bataille» Bahjay iplitia J'atmée , pevt^èlie 
pour déi mbtî& d-oile àipEibîtito; Mostfée ^ pebitrètae teest.i*^ 
cflkise dû ihauYhia Mat de sfi mBiVtfi.i ;ilr«bla(iiéaQia|oÎM tov 
aetnîtède 'eerSrîcè. ' ■'"•!:') 

' LoiB dB' la retraite de raimée fraftçaiae, Bar<^^ adressa; 
une j^oclàniàtîôB ausifou^ès attemaâdee peor lea engager - 
à'déserter le drapeau ârbuçàîa et 1 Yénir ae fonner en lé*- 
gions sous la protection russe.» afin, dé cchipérer i dAKfsec'l 
lew liatrie du joug qàk Vtipprtii^B^ . 

Bardây piit alors le eotmgiânrieifaent de . l^rnéé russe - 
dé '.Pologne » et fttt obar^é*. dil oté^e» ide Tbfirô r at>rès la 
prise de celte place, le i6 avril i8i3» il ceodnistt son ; 
cér^ dr^'aniaîèe en' Lusàce. ^U boitmntiMaifc^I'inle^dafntA de 
Fahabe aflîée àlajMitaiUe'dte BabUto iient^ipdlr JVëy d$tis . 
la' yemrnie du 20 mai « U dub ^vefiiir^énr WMSofaâcir^.et ^ 
le,irii |ns^e sur les liauteiirS cfe Bairutbi h^ ah,!! ireii|-^ ! 
plai(a4e igènérêl Wâttgenatèin d^n»:]^ èomnuhidesMnt'dé » 
l'aitaiia pcuss<Hrusse'..U piitrupe fart attire , pendstnbValh I 
mistice a«« is^ègicMM^ de Piraguie; U, 117 )9iiltet# H 4A^ • 
npnç» to nMréehdl Rertbîei» ;laM>9p^»e çkd beetHit^l^Jl 
CMODOteidaiC à la babiille dk) Dt^çde. h9^ l^y^ajt^^^f^' . 
Le ^tiàr^^ OsteurfiMLna ayant iti giMy^mi^jl:^^^ la Tailte : 
de la bataille de Culm » Barclay se mit. à lisi tête du;C0i|^,^ 
d'etfinbe'de M général/ le 5b août^ le jow mfi^e de 1» b4- 
t^He;et^ (iar la yiedeiie qu'A l^n^pô^ eoiitrit la ^totnriteS 
dç'Tannée^leBiAitoae^ ..,_,....., * :. i 



i A LiipiiBi a délbiriil, k i« scptanbM, b |k»ilSMtt de 
Goldengossa ; le 18, Use précipite rar Wacbav etliebcM,- 
WoUcvnlB» el iwti% le 19 dam k lOle de L^àg. €è âsdl 
d^SaJinee lui vadat le litre de oottle. 
L 11 dîf%^ eMuîle lee edo^se» rosser tef^ k nhin , et 
oontribaa aux succès de la campagne de Frsuaeé. Il fit 
]p»tk fhi* grand éo^sôl de goevM teftu'àVitrj k *to mm, 
et cdmpOBé de l'empereor Alçtt&ndfe > du roi de Pirdsse ^ 
da frinèe Sckwaneidieif;, eu le» aUiâs se déeidètent dèF 
uonhersur Parîis. 

. A U biteiUe: de Paris, Barelay d^ ToUy GOÉûanttdaitraik 

gauche de l'année alliée et attaqua Pantin et Romaimille ( f ) < 

f Le îendemaiii de la balaDle, Bftrday fut élcrré à k dignité 

de feldHftiaTédial, et 013^ I^ confitt lé cenvcnandexâetii de 

de l'armée de Silésie pendant la maladie de Blûcher. 

Lorsque l'année russe quitta la France, en juin 1814» 
Barclay accompagna l'empereor Alexandre à Londres, et 
Tint ensuite commander l'armée russe du nord en Pologne, 
ajffipi^oii' qu^siïtîdtwgéflétfal 4 V«lsiMve/ ' 
' Au retour de Napoli&on; eik jeSiS, U'ramêiia ce coq» 
cfjaraiéeifort d^ iM,Qipio hommes sûr lés. bords du JUûn r 
le- 95 lymam il:£t parâfttre à Oppenl^ekt une prodamatîéK» 
qg» pfemetttH 0teeté et piroteelîettA tous les .Fivariçsds quir 
ijé »'t^aient pas i^agéa ^us les di^péanx de Nftpolécm.; 
QUoiqu» Ja bataille de Wateil6e ef l'aklîcatien db l'ei*^' 
pereisr euseeiit kU ceaseï^ hA hosUliii» « Barolay entrai 
iiétttaoim3>.ea Ftaâce et étaUit ^eo (j^iartier^généfid Ar 
Vertu. Le liivé de prbiée.lm kkt coftCéirék 10 septembM à) 
k'9*9pde rovae* €|iié rempdnruv Aksipadire p«N»a dé toutes' 
seh troopea du^ les plaittea de k .Quan^gae» 

(1) u n'y eût pas de bataille de Pari» ; m&is seulement quelques ccpibais partiels entre 
rarmée mae et U garde nationale 'pari«enne ^ni dispQ(kli^)iédl pUS Us a^prodiesde la Tillei * 



L^iiîftXVlII le décora de :1a citok dé cèmniMiBkiii/de 
Tordre \ militaire de St -Louis 

Au mois d'odtofere. Barclay à la tète die son armée qoitta' 
la France y après y avoir laissé, un corps de troupes sous !• 
général 'Woroosow » et transporta son quartier-géDéra) à 
MoWlew. 

Se rendant à St-rPétersbourg» en 1817, il y fut reçuntoe; 
la plus grande distinction par toute la cour , et il y ei|| en> 
son honneur:. une parade /générale de toutes les troupeau > 
Le mauvais état de sa santé le força de voyager en Allema*: 
gne ; il mourut bîentôt'après son retour » le aS mars 1818» 
à l'âge de 5g ans,^ .. 

Les'pli^s grs^nds honneurs funèbres lui furent rendus» et sa 
dépouille mortelle repose danaî l'église cathédrale de fiigs. 



BEADLIEU. 

Beaulieu ( Jean-Pieire, bahm • deBeftulieu ), d'une an-' 
ciennefamiUe noble de Bt'abant» qui versa souvent son sang 
pour la maison d'Autriche » naquit à Nàmur, en lyaS^ il 
entra à l'âge de 18 ans / en qualité d'enseigne dans le ré- 
>|pment du dbc deLoraine et servit 14 ans, avant de parvenir 
( en 1767 ) au grade de capitaine; dans la même année, il 
fut einployé à l'état^mâjor-général comme adjudant du feld*" 
maréchal Daun; ses taléns relevèrent bientôt au grade dé ^ 
ma)or. AKoUin, devant Schweidnitz et Bfeslaw, iaïuxba-' 
tailles .de Leuthen et de Hochkirch» à Géra' et Maxen / Beau*' 
Ueu se fit remarquer par son intrépidité et son intelligence 
â dirîgei* les tètes deedbnnès. Il reçut en 1760 la croix de- 
l'ordre de Marie Thérèse » et peu après le grade de lieute- 
nant-colonel d'état-major. 
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La paix d'Hiibèrtsbourgy suivie d'une lotlgue^ suspension 
d'armes, permit à Beaulieude perfectionner ses études mi« 
fitaires et de se livrer à aon goût pour les beaux-arts» qui lui 
valut la mission d^embellir les éhàteaux de plaisance dé 
l'empereur; en*i768i il futnomiiié colonel et gouverneur 
de Malines ; il occupait encore ce poste lors de Tinsur-^ 
rection des ' Brabançons. Agé de 64 ans» mais d'une 
santé parfaite» Beaulieu fut choisi pour chef d*état-major 
du corps que le général Bender organisait dans le Luxem-^ 
bourg; il donna à Tirlemont» à Louvain » à Roument» tant 
par Ses ordres qu'en se mettant à la tête des troupes» des 
preuves d'une grande habileté et d'un grand courage. Son 
fils unique^ le capitaine de Beaulieu fut tué le 23 mai 1 78g» à 
l'attaque d'unebatterie ennemie placée dans le bois deWaillet» 
et que son père lui-même lui avait ordonné d'^ever. La 
biographie des honunes vivans rapporte qiie Beaulieu» en 
appi'enant la mort de 6on fils unique» dit avec le stoicbme 
d'un Romain à|ceux qui l'entouraient : Mes amis, ce n'est pas 
k moment de le pleurer; il faut vaincre.» La victoire qu'il 
remporta^ le 19 décembre 1789» àNassogne» sur des forces 
très-supérieures» lui valut la croix de commandeur de 
l'ordre de Marie-Thérèse. L'empereur» pour récompenser 
seslongs et nombreux servicesi le promut en 1790 au grade 
de major-général ( maréehal-de-camp ) » et dans la même 
année» à celui de lieutenant-générale 

. L'explosion de la révolution française fut» pour le général 
BeauUeu ^ le signal d'une nouvelle carrière de gloire. Il se 
trouvait à Mons lorsqu'un trompette français» avec, toute l'in- 
souciaince et l'audace qui caractérisent sa nation^ vint y ap- 
porter» le a3 avril 179SJ la première déclaration d'une guerre 

qui devait bouleverser l'Europe jusque dans ses fondemens^, 

Aussitôt^Beaulieu se rend à la frontière et se met à la tête de' 

ir« ji5. 9* sius* T. 8. novemas i834* <(> 
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ia petite armée forte de 1800 hormines d'infanterie , et td^m 
chevaux et de 10 pièce» de campagne. Attaqué le «9 dan» 
les plaines de Jemmapes par 1 sooo hommes, sens les ordve» 
da général Biron , il se défend atec beavcoop de valeur ^' 
attaque à son tour le lendemain les Français trop confians 
et se gardant à peine , les met en faite près de Quiérrain v 
leur enlève 5 pièces de canon et fait poursuivre par ses 
houssards les fuyards jusqu^aus portes de Valenciennesw 
Bepuis ce moment jusqu'à la bataille de Jemmapes» Beau- 
lieu défendit avec succès, sous* le duc Albert de Teschen» 
contre lès excursions des Français toute la frontière des Pays-- 
Bas. Après l'évacuation delà Champagne par les Prussiens^ 
Dumouriez, s^étant porté dans les Pays-Ba» avec toutes 
ses troupes, remporta le 5 novembre la victoire de Jem:* 
mapes sur le duc de Teschen ; Béaulieu , qui commandai! 
Taile gaudie dé l'année coalisée , assura la retraite aiveea» 
division. Ni les talens des généraux, vii la bravcMvre du soldat,: 
neputsauver ce pays trop faiblement occupé, et ion évacden 
^on fut inévitable. Les Autrichiens |»rlrenit une forte position 
derrière l'Erft , entre Euskircheil et GmfeKlbt*Oich , et le» 
Français commirent la faute de né pas le» y poursuivre;. 
B eaulieu fut ensuite détaché avec 1 2 700 hommes de Hall à Bivy 
pour couvrir la Meuse. Attaqué de front et de fkmc par dos^ 
forces supérieures commandées parlegénéral Valence, ildul 
se retirer à Alow, où il se réunit an prince de Hobenlohe. Dans- 
la campagne de tygS » BeaulieU reçut Tordre de couvrir le 
flanc gauche de l'armée des Pays-Bas et de (icminiuniqae^ 
avec le prince de Hohenlohe qui occupait Trêves. Si Dai> 
mouriez, au lieu de songer à l'invasion de la Hollande, eût 
renforcé l'armée" des Ardennes et se fût porté entre U 
Meuse et la Moselle , BeauUeu n'aurait pu se maintenir dâns^ 
tm pays de bois et de montagnes ; mais l'opération exeei^ 



irî^ede l'armée française du nord rendit sa tâche facile. 
LùfPÈ^e la prompte retraite de cette année, Seaulieu marcha 
sur Nan^uirrappoî de l'aile gauche, et s'étant réuni dans lé 
mois d'aodtauprincede Coboui^, il prit position àCysoiig 
inir la Màrgne. Les Français ayant concentré toutes leurs 
forces dans la Flandre occidentale pour y porter un coup 
déèisif> Beaulieu put tenir sans combattre sa position avancée^' 
« Le duel d'York s'.étant fait battre à Hondechoote et devant 
Duntérqfue, leprince d'Orange àWerwick et à Menin, Beau- 
lieu rendit de grands services aux alliés et saura le duc d'York; 
En effet, le général Bouchard , âptès avoir battu les Hol- 
landaiis devant Menin, dirigea sur Courtray la division 
Hedouvi}lé> pour châçser Beaùlieu qui n'atvàit avec lui que 
8,000 hommes au plus. Si cette manœuvre eût réussi, la te- 
Itaité du duc d'York eût été coupée, et toute son armée 
perdue; le prince de Cobourg qui occupait, avec â peine 
40,000 hommes , le pays entre l'Escaut et la Meuse^ eût été 
forcé de battre en retraite; Non seulement Beaùlieu résista 
devant Courtray à Hedouville , mais il le ramena sur Menin 
que lés Français durent abandonner, et il poursuivit si 
vivement ces derniers, qu'ils ne se crurent en sûreté que 
derrière la Margne. Le lendemain de l'évacuation de Meniii 
(i5 septembre) > l'avant-garde du duc d'York y arriva et là 
réumon des deu» années put s'effectuer. Le gouvernement 
ff*ançais, appréçiantrîmportance de cet événement, fit périr 
sur l'échafaud le général en chef Bouchard^ pour ne pas 
**èlre porté sur Beàuliéu avec toutes ses forces. Tandis qu*on 
Itssiégeait inutilement Maubeuge j Beaùlieu marcha sur 
Dinant et rétablit la communication avec Luxembourg; il 
eut la même mission à remplir en 1794- 
* En avril l'armée française de Moselle se portant sur Beau- 
lîeui il dut se replier sur Arlon que les Français occupaient/ 
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ap|>reBaDt que ceux-ci restaient inactifs et avaient de» pù^ 
sillons très-étendues, Beauliçu les attaqua sui: trois colonnes r 
les repoussa et leur prit six pièces de canon; en mai, il fit 
une pointe sur Bouillon , pour inquiéter le flanc droit de 
l'armée de Moselle, et fit éprouver des pertes à une division de. 
Gl^ooo hommes qui s'y trouvaient; mais cette excursion eut 
peu d'influence sur les opérations ultérieures des Français- 
Plus tard,, forcé par Jourdan qui s'avançait sur Arlon , 
Beaulieu se replia de position eu position jusqu'à Namur , 
en prenant avec son corps ( lo bataillons et i4 escadrons) 
une part glorieuse à tous les combats de la Sambre, et en 
opérant constamment sur le flanc droit de Jourdan ; pres-^ 
que toujours heureux; il se battit avec énergie aux deux ba- 
tailles de Fleurus. 

La retraite des armées alliées força Beaulieu de se retirer 
BurTirlemont, et delàsur l^e Rhin. L'empereur, pour récom- 
penser ses beaux services, le nomma graad'croix de l'ordre de 
Marie-Thérèse ; dans la campagne de 1 795, Beaulieu fut 
chef d'état-major de l'armée du Rlûn sous Clairfait 

Promu, le 4 mars 1 796, au grade de feldzeugméisier, il 
prit le commandement de l'année d'Italie ; ainsi, à l'âge de 
71 ans» Beaulieu se trouva placé dans des contrées qui lui 
étaient tout-à-fait inconnues , et obligé de défendre avec des 
forces insuffisantes ce beau pays , dont les. habi tans sympa>> 
ihisaient davantage avec les Français qu'avec les Autrichiens,, 
ayant pour adversaire un jeune homme plein d'ardeur ,. 
désireux de se couvrir de gloire et qui menait la guerre avec 
une énergie extraordinaire. Cette tâche fut au-dessus de ses 
forces : vaincu et rejeté dans le Tyrol par les brillantes vic- 
toires de Montenotte et de Lodi , les .fatigues affaiblirent sa 
Santé, et le forcèrent, le 21 juin 1796, de renoncer à soa 
commandement. 
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Beatdieuy retiré dans une campagne près de Linz , y 
passa le reste de ses jours , vivant en philosophe et se rap- 
pelant sans cesse Tinconsta^nce de la fortune qui Tavait 
-maltraité dans ses plus chères affections; il avait à déplorer 
la ^erte de son fils unique et celle de son fils d'adoption, 
le major de Beaulieu. Les précieux objets d'art qu'il avait 
rassemblés dans son château, furent détruits par les in- 
surgés brabançons , et les événemens de la guerre vin- 
rent ^«DCo^e le troubler dans sa dernière retraite. Beau- 
lieu termina sa carrière à Linz» le 2g décembre 1819, à l'âge 
de 94 ans ; son noble caractère lui mérita l'estime et la 
vénération de tous ses concitoyens^ 

COMTE DE BENNIGSEN. 

Général eu chef aa senrice de la Rasûe. 

JBçnnigsen ( le comte Bauièln-Lévin-Augu^n-Théophile 
de), l'un des plus célèbres généraux :russes ^ naquit le 10 
février 1 74S > & Bauteln dans le Hanovre ; son père le fit 
entrer en 1755 dans les pages de la maison de Hanovre i 

' on le nomma en 1760 lieutenant de là garde à pied hano»- 
vxîenne. Mais la carrière militaire n'avait aucun attrait pour 
Bennigsen; il lui préférait la vie ci^Ue et recherchait les 
douceurs de la société; aussi^ devenu possesseur, à la mort 

. de son père, de la terre de Bauteln, ils'empressa de donner 
iia démission et de se marier. Il put alors se livrer à tous 
ses goûts et satisfaire tous ses' désirs; sa fortune fut loin de 

ipouvoir y suffire; U dut prendre la résolution de se ranger 
sous les drapeaux^ de l'impératrice Catherine et d'aller 
combattre les Turcs ; mais pour se frayer plus aisément le 
chemin des hauts emplois y il lui importait d'être revêtu 
d'un grade élevé ; grâce aux instances et aux sollicitations 
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de ses amis, la ministère hanovrien le nomina» eti i^^S» 
peu avant son départ , Ueutenapt-colonel ; on se décida 
difficilement à accorder cette faveur à un jeune homme qui 
dans, son début n'avait montré aucun goût pour l'état mir 
litaire. • ' 

Il entra dans l'armée russe avec le grade de premîcâ^ 
major, et fit ses premières armes contre le» Tar<îfl, aou» 
Uumjanzoff; ce ne fut que dans la guerre de 1^87 qu'il 
acquit comme colonel quelque célél^|îté en se distinguant à 
l'assaut d'Oezakow ; son activité lui attira les regards de 
Catherine , dont il dut après la paix de Gallaz» en 1791^» ^^ 
conder les vues qu'elle avait jetées sur laPologne ; ii y cotti- 
manda en lygS et 1794 un corps considérable de troupes 
légères; heureuX contre lesPoldnais & Ewla et à Oschnnani, 
il fut après la victoire de Soli nommé, avant son tpur, généra} 
major (maréchal-de-camp). 

Commandant eh chef la cavalerie en Lithuanie, il décida 
par une attaque hardie la victoire de Wilna, et dispersa 'à 
Qlita, par un* coup de main hasardé, presque tout le' eorps 
polonais* Dans la campagne de Perse, de 1796, la réd<fitidn 
de la placé forte de Perbeût, située sut* le bord de la mèr 
Caspienne, s'efiPectuant du cèté que Bénnigsefi attpt^ait, 

on lui attribua là gloire de ée succèst 

L'impératrice Catherine, mourut peu aprèscët événement 
cl Paul P' monta sur le trône; Beiinigsen, quoique pe jouis-» 
sant pas de la faveur de ce monarque, fut néàûmpinsnomnoté 
en 1798, lieutenant-général; ne pouvant parvenir à se faitfe 
employer dans les guerres suscitéei^ aux Français, il resta à 
•î5t;-Pétèrsboûi^ , fréquentant la cour impériale. L'histoire 

rapporte qu'il fut Tun des chefs les plus actifs de hi 

, ... ' 

conjuration qui détrôna Paul I", et que cette fconspîrà-r 
4iop' ne réussit que par la fermeté et la présence d'esprit 



tk^ Beimigsen, qui cependant ne fut point poursuivi après 
cette catastrophev 

Alexan<tee succédant à son père, nomma en i8ai» 
Bennigsen • gouverneur général de la Lithuanie, et l'année 
^iqivante général de cavalerie ; il lui confia en iSoS le com- 
mandement d'un corp9 d'armée qu'il devait conduire en 
-Autrictie ; mais K bataille d'Austerlitz ayant mis fin à ia 
«glierre avant son arrivée» il dut^entrer en Rus^io sans avoir 
-combattu. En 1 806, Bennigsen reçut d'abordl'ordre de couvrir 
Varsovie avec son corps d'armée, mais peu après il fut appelé 
au commandement en chef de l'armée russe, en remplace- 
ment du général Kamenskoi, et il livra en cette qualité les 
batailles de Pttltu8L( 26 décembre 1806) etd'Ejlau (7 fé- 
vrier 1807 ) , d<mt les deux armées célébrèrent, chacune de 
leur c6tè la victoire* A cette occaâon l'en^iereur Alexandre 
le décora de l'ordre dé St.-Creorges, deuxième dasse. Après 
ces san^antea batailles, Bennigsen chercha à déblo^luer 
.Dantzig , mais il fut arrêté par Ney à Guttetadt, To<;|te 
l'armée française s'étant réunie. sous les murs daHeilh^» 
.Bennigsen concentra toutes les' forces pnisso-russe» & 
Fiiedland, où se donna le i4 )uin la grande bataille de ç^ 
nom, qui termina la campagne. Après avoir assisté aux 
conférences de Tilsit, Bennigsen se retira dans ftes terre3- 

La guerre 4e 1819 .qui éclata entre la Russie et la Frànc^^ 
força Bennigsen de quitter son asile; nommé ch^f d'état- 
major du général Kutusow , il conmiandait à la bataille de 
la Moskwa le centre de l'armée i*usse;le lendemain il donna 
à l'empereur Alexandre le conseil de faire ranger l'armée 
sous les mura de Moskou et de livrer une seconde bataille 
aux Français, Cet avis ne fut point accueilli; le 18 octobre, 
il surprit Murât à Woronowa et remporta sur ce f^énérai 
une brillante victoire^ 
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KutuBOW n'ayant pas voulu consentir au plan que 
Bennigsen proposa pour empêcher Tannée française de 
passer la Bérésina , il quitta le service et ne reparut sur le 
champ de bataille qu'après la mort de Kutusow. 

En 1 8 1 3, il reçut l'ordre d'organiser une armée de réserve 
en Pologne et de former l'extrême gauche de l'armée alliée; 
le 8 et 9 octobre » il livra aux Français les combats de Brei*- 
lenau et de Dohna et les repoussa jusqu'à Dresde. Son corps 
qui prit le nom d'armée de Pologne, fut renforcé par la 
division autrichienne de Bubna, 

Dans cette campagne , le roi et le prince royal de Prusse 
accompagnèrent le quartier -général de Bennigsen. Le 
i3 octobre , ce général attaqua Dresde sans obtenir de 
succès ; il laissa devant cette place le général Tolstoy avec 
$o,ooo hommes etsé dirigea surLeipzigaTec56oooh<Mnmes. 
Aux journées de Leipzig, Bennigsen conmiandait trois 
colonnes fortes de 5o^ooo hommes composéesdés corps russes 
de Stroganof, de Doctbrof , du corps autrichien de Klenau, 
du corps prussien de Ziethen et des cosaqàes du comte de 
Platow ; il les conduisit par Fuchshain et Seif^rthain sur 
Zukel-Hausen et Holz^Haùsen et Leipzig, 

Après cette bataille, l'empereur Alexandre lui conféra le 
titre de comte et le chargea dû blocus d'Hambourg, mais 
Davoust ne rendit cette place qu'après la cessation des 
hostilités. 

A la paix, Bennigsen fut décoré de l'ordre de St.*<]reorges 
première classe, revint en Russie et prit le commandemeat 
de l'armée du Sud,' sur les frontières de la Turquie. 

En i8i5, il se joignît à Barclay de Tolly'qui devait con^ 
duireune armée de i5o,ooo hommes sur les bords du Rhin, 
mais apprenant à Berlin l'issue de la bataille de Waterloo, 
il retourpç^ dans son commandemept» 
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En 1 8 1 6, Louis XVIII le décora de la grand'croix de Tonlre 
de la légion-d'honneur. 

Le général Bennigsen quitta le service en i8i 8, et se 
retira dans son pays natal; il mourut à Hanovre le 5 oc- 
tobre 1826. 

Il a publié en allemand des Pensées sur les connaissances 
indispensables à un officier de cavalerie légère en campagne 
( Gedanken uber einige dem offiziere der leichten cavalerie noth-- 
wendige Kenntnisse des Kriegs dienstes und der pferde. Riga, 
1794 et Wilna, i8o5j. 

Traduit de l'allemand (î) P^i* H..... de Calais , officier. 
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!•▲ ORANDB BOUTE DB SAUIBOUR^ A KUFSTBIN. 



La grande route de Salzbourg à Ru&teio traverse la ville de 
Reichenhall , les bourgs de Lofer et de St.-Johann^ elle passe 
de plus par treize villages et vingt^huit hameaux ; elle est 
presque continuellement côtoyée par des rivières du ruisseaux 
qui forment des ravins à droite et à gauche ; elle en traverse 
aussi un grand nombre. Ces ruisseaux, au nombre de yingt-uo, 
font aller douzémouiins, huit verreries et douze fabriques' d*outîls 

* . • 

(i) Voyes Allgemeioe déaiflche reat-encyUopediê , 8* Uvraiaon et mUiUir'CoaTerMtioBs 



^4« SUR ht» BATEAUX If'fJLM. 

ée fer. On troate eu otiire sor la route des saliiuBa rcnammles. 

Depuis Salzbourg jusqu^àReichenhall, la rivière est en plaine; 
au sortir de cette dernière elie entre dans une gorge qu'elle ne 
quitte plus. Cette gorge n'est étroite que jusqu^à deux iieu^ 
de Reichenhall , elle s'élargit à partir de là » et on y trouve 
même des plaines assez larges; la principale est CfAle dans 
laquelle est située St.-Johapn; elle a environ une demi-Iiene. 
Toua les revers sont boisés , les fonds sont cultivés en beaucoup 
d'endroits; mais le terrain y est pierreux» le point le plus fertile 
est la plaine de St.-Johann ; les environs de ce bourg sont aussi 
les plus peuplés. 

L|i route a huit emibranchemens» savoir : un près de St.-Zeno 
qui conduit à Teissendorf ; deux à Reiehemball qui conduisent^ 
l'un à Traunstein , Tautre k Bergtholdsgaden; un à Lofer et un 
à Waidimg qui mènent dans le vallon de la Salza ; trois à St.- 
Johann y l'un qui se dirige sur la Chiemsée , l'autre sur le 
vallon delà Salza et le troisième sur Keipalat ou Kezputrel. 

Quoique pratiquée dans un pays montueux, la route n'a que 
des montées et des descentes ordinaires. Depuis Neicbenhall 
jusqu'à Elman elle monte, mais presque toujours insensible- 
ment , depuis Elman iusqu*à l'Inn , elle descend de même. Ses 
points les plus difliciles sont dans la gorge qui suit Aeichenhall, 
particulièrement la descente par laquelle elle sort de cette 
gorge. 

Elle est ferrée, solide et suffisamment large partout* Son plus 
grand inconvénient est la glace qui la couvre depuis la fin de 
•epCembre jusqu'en avril ou main Cet inconvénient se faitsentir 
surtout depuis Lofer jusqu'à Elman ( sept lieues ). L^s habitans 
la pratiquent alors en traîneaux. 

Le pays qu'eUetraverse n'offre point de ressources en grains. 
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On y trouve beaucoup de bestiaux et on peut y réunir quelques 
phevaux. Les voitures du pays ont de 4o à 44 pouces de voie. 

SUR LES BATEAUX D'ULM. 



Les bateaux construits àUlm , pour naviguer sur le Danube , 
ont ordinairement 7a pieds allemands de long sur 1 a de large. 
Ils sont entièrement de sapin ; ils exigent environ trente-six 
fournées d^ouvriers ; il n^entre presque pas de fer dans leur 
construction. La charge ordinaire en marchandises est de 
35 quintaux. Il leur faut dans la belle saison à-peu-près six jours 
pour aller h ^ientip, et )usqu*à douze dans les temps moins fa- 
vorables. Ils vont à la rame et emploient six à huit rameurs jus- 
qu*à RatisbonnCy d'où deux ou trois suffisent. Ils coûtent munis 
de leurs rames , et avec une cabane qui occupe le milieu du 
)>ateau et à-peu-près le tiers de la loligueur, environ 1 80 florins. 
Rendus ^ Vienne* on pieut en tirer le tiers de ce prix. Ils durant 
jtrois années ^ quatre ^tji plus. 

, Il y a à Ulm cinquante qnattres bateliers; ils construisent eux- 
piémes leurs bateaux <|iii vont fusqu'en Turquie « mais ne re- 
IBontent jai^ais. _ . 

3UR LE MEIN. 

j 

Cette rivière eommenoe à tàtf« praticable pour les bateaux et 
[)our les radeaux auprès des villages de Grand et Petit Rbllâeli. 
On treuYedes bateaux et des radeaux près de Bamberg, aupoinl 
oà la petite miëre éô Kitilg débouche dans le Hein; à Ochtfftift, 
(Cinq à six lieues au-dessous dé Bajiiliergrft WuYtz6oi«rgelà 
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Miltemberg. Jusqu'à Ronack , la plupart des sapins , des 
chênes et les bois propres au chauffage 9 sont transportés par 
chariots ; la plus petite partie seulement est flottée du cours 
supérieur du Mein. 

D'autres endroits importans pour le. commerce des bois et la 
navigation du Mein sont Wertheim , Neubach et Kitzingen. 
Les radeaux qui descendent du haut Mein ont 60 à 80 pieds de 
longueur ; ils arrivent dans le Rhin où l'on en compose les 
flottes ou grands bateaux destinés pour la Hollande. La plu- 
part des bateaux du Mein se construisent à Rollach 9 Bamberg, 
Ochsenfurt et Miltemberg , la longueur des plus grands est 
de iBo pieds et leur largeur de i5. Ils sont plats , et ne tirent 
vidés que 1 5 pouces d'eau , et chargés que 3 pieds et demi. 

Le Mein, dans la partie inférieure de son cours lorsque les 
bords sont déterminés, occupe une largeur d'au moins 420 pieds 
du Rhin, et de 63o au plus. Sa profondeur, dans les basses eaux, 
n'est jamais moins de deux pieds; elle peut aller à huit pieds dans 
les crues et se maintient dans l'état ordinaire, an terme de quatre 
pieds ou quatre pieds et demi, mais communément au terme de 
quatre] pieds. La vitesse du courant , pour les points qui se 
trouvent à quatorze pouces du fond , ne va guère au-delà de 
irois pieds par 8econde,et ne reste point an-dessous de deux pieds 
et demi. Le rapport de la longueur à l'inclinaison est comme 
agâo : 1 , ou tout au plus comme 3ia5 : 1 . 

On trouve sur le Mein des ponts de pierre à Schweinfurth , 
Ochsenfurth , Kitzinger, Wurtzbourg, Âschaffcnbourg , et 
Francfort ; àHallstadt , Dettelbach et Langfurth , on ne passe 
le Mein qu'en bac. 

Le Mein coule au pied des montagnes qui forment son bassin 
au nord ; ce qui rend généralênient sa^ rive droite plus élevée 
et plus abritée que sa rive gauche. 
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SUR QUELQUES VILLES SUR LE MEIN. 

La position tppographîque de Majence est ingrate; rennemi 
en effectuant un passage dn Rhin^ soit du c6té de Frankendal i 
0oitdans le HundsrucjLj la tourne par un mouvement très-court 
et impossible à prévenir; or, une position qui se trouve dans le 
cas d'être subitement investie, ne peut convenir à une place 
de dépôt. D*UB autre côté , il ne faut pas que la garnison d*une 
place quelconque, même de dépôt, soit de pins de 1 5,ooo hommes, 
et il est constant que 95,ooo hommes ne suffiraient pas pour 
défendre Majence, Gassel et les trois camps retranchés qui ont 
été projetés. 

L'enceinte de Francfort est bastîonnée ;- elle met la ville à 
Tabri des premières tentatives, mais ne la rend susceptSrfe que 

d'une bien faible défense. 

Hanan est à 3oo toises du Mein et située sur la. petite rivière 
de Hibzts , qui fournit de Peau à ses fos8és;cette ville n'a qu'une 
mauvaise enceinte bastîonnée avec quelques ouvragesextérîeurs, 
et ne serait pas susceptible d'une grande défense. 

Aschaffenbonrg, ville fermée , domine le pont et la vaste 
plaine qui est en avant ; mais elle est dominée dans la partie 
opposée. Ascfaaffenbourg sera toujours un point intéressant 
comme débouché de grandes communications. 

A Triffestein, le terrain commande la rive opposée; rendroit 
est assez favorable pour rétablissement d'un pont ; les bords 
du Mein sont bien déterminés ; mais les abords du pont sont 
moins aisés que les débouchés du côté de Langfurth , qui pré- 
sentent en avant tm assez grand espace où les colonnes peuvent 
9e développer. 

Lhor n'est pas un poste tenable ; il est partout dominé, et ou 
peut le tourner avec lacih'té. 



De Lohr à Gemiinden, la route est tracée au pied desmonU- 
gnes qui tombent presque pic sur la rivière ; les ravins , les 
ijieiyiinscrenxy sontmnlUpUés et offrent d'excellens postes pour 
Ifs troupes légères* Gemuvden .pf)éseilte une belle peyiîUop qui^ 
itptlein appuie à sagaiifbe» et que le oonfltteiit delà S«»l jeouvKOi 
en ayant p tandis qu'en arrière sur la droite » rexlrénuilé 4m 
çpntre&>rt» qui sépatefit la Saal du Mein» offre Un point de 
déiease trè»-avaiitageu?E. . 

Scbweinfurth est ferait par une eia^ceinte terrasibée à denii 
revêtement, mats en. mauvais. état; en rétad>lis8ant les pur 
ivages 9 cette position pourrsiit servir de point dl^^ppiii saxt epé-e, 
rations d'une campagne. 

, lies foi^i6catioas de Wurtzbonrg consistent en une en^eintci 
Vfistioniiée y très^bien revêtue, meis sans ouvrages avancés y* 
sans chemins couverts , et tellement dominée de toutes parts 
qu'il est presqu'impossible d'eiirien^ faire d'utile ; elle ne pour- 
tait servir que dans une oiropustituce difiipile , Ton se verrait 
obligé de calculer quatre à sept {ours de résistance » pour uo# 
armée qui serait forcée de se rétablir. 

- * * * 

, Un seul chemin de 3o à 4o pieds» taillé dans te loc» conduit 
de Schweinfurth à Bamberg» tandis que sur la rive opposée oa 
aperçoit une plaine immense : Bamberg est situé à demi côt€( 
et dans une mauvaise position^ 

NOTES SUR L'ODER. 

L^Oder commence à porter bateau à Rattibor^ mais oii ne peiii 
le remonter avec les grandsbateaux ^pie îusqv'à Brèslaw» et ée* 
puis là jusqu'à Ratibor, on fait usage de bateaux de dimeaslons 
i^iudres.qui se construisent à Djrrenfuvth » Breslaw el dans 
la Hattte-Silésie« 
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tVyus left'^ttteàiix que Toa' t^dnvâ sur l'Oder «ynt de la mêm^ 
é^pèee que oelie que Ijdo voit aussi sur .l'Elbe, sur la Sprée ^ 
«ur les canaux, en un mot celle qui circule par toute la Prusse f 
àkjLjÊnùfeà des canaux doni ce pays est coupé.- S^r l'Elbe» ^s 
bafeaux se nonudent skupèetneot Lanes; sur TOder, on les appelle^ 
éder-kanes. 

Les oder-Lanes sont construits en bots de chêne ; ils ont 
leurs bordagescéintrés el sont pointus des deux extrémilés^ Us 
sont laiblémeiUVelevés de l'arrière» mais ils le sontjcoosidérablo- 
ment de l'avant. Ils conlieQfif m une cabane qui est placée suit 
l'arrière de manière à' laisser à cette extrémité uue place poiir. 
la conduite du gouvernail » qui est d'une forme légère. 

Ils se manoeuvreiit à la voile, au gouvernail et à larame^ 
mais on ne se seirt guëve âè la voilC: qu'en remontant, on ^b^fm 
presque toniotuÀ le tûàl pour descendre. Dans les vents. con>- 
traîreS; on les remorque à bras d'hommes ; car il n'y a jpoint.df 
«bemtn de hâlagelelong de l'Oder. Ces bateaux sont de di- 
verses grandeurs; leurs dimensions varient en longueur, de 80 
à 100 pieds ;en lai^ur de 9 à 12 » et en profondeur de 5 i;a 
à 5. 1«e»plu» grands portent 900 à j 000 quintaux dana les eaux 
ordinaire» ; dans les basses , ils sont suffisamment chargés 
avec 3oo» 

Ils peuvent contenir envirqnaoo hommes ou a&à 5o clievaux^ 
et tous sont très-propres pour former des ponts. 

Les bateaux de la Haute-Sîlésie Ont à-peu-près la forme dea 
oder-LaneSy mais ils n'ont que le tiers en capacité. 

On peut toujours compter sur un grand nombre de bateaux 
sur roder; il y en a dans les temps ordinaires jusqu'à aoo à 
Francfort. C'est principalement dans les villes et bourgs qui 
bordent îa rivé qu'il faut led chercher. 

les chantiers de coustruttiens sont à Neusalzy à Oosèéu' , k 
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Custrin , à Stettin , à Dyrenfcnrth : le plus considérable est celui . 
de Neusalz; il y en a en outre un petit à Landsberg sur la 
Wartha. 

Il faut dix à douze Jours pour construire un grand bateau; il 
coûte» sans agrès, è à 900 thalers. Le grément qui consiste en 
mât, voile , cordages , grapins 9 rames 9 etc. , revient à environ 
aoo thalers. 

L*Oder porte aussi podrle transport des bois , des radeaus 
de diverses grandeurs. Il en vient de la Haute-Silésie, des 
environs de Crossen » et de Poren par la "Wartha. Les. 
grands portent jusqu'à 1 5o cordes de bois. L'Oder traverse un 
pays extrêmement siliceux et il coule sur un fond dé sable ^ 
il ne s^étend pas considérablement en largeur , malgré qu'il ait 
la plus grande partie de son cours dans des «plaines ou dans 
des terrains légèrement montueux : à Francfort, il n'a que 
1 1 8 toises. 

11 est très-peu rapide et d^une navigation très-facile dans les 
eaux ordinaires ; le plus grand obstacle est son peu de profon-^ 
deur. En effet cette circonstance, {ointe à Tinëgalité et aux va- 
riations du fond, expose dans les basses eaux , un batelier qur 
ne connaît pas bien le fleuve à s'ensabler : c'eipt là l'unique 
risque à courir dans cette navigation qui, du reste , a lieu dans 
tous les temps, excepté celui des glaces. 

Avec lui vent qui ne soit pas contraire et dans des eaux or- 
dinaires , on fait la lieue en trois quarts d'heure en descendant, 
et une heure et denuie en remontant;ilfaut quinze à vingt jours 
pour remonter de Francfort à Breslaw,entrfs lesquelles on compte 
60 milles par eau : on ne met que huit jours pour descendre. 

De Francfort à GlogUu> il y a ai milles ; on les fait en huit 
jour» en remontant^et en quatreiours en descendant. On n'em*^ 
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ploie que le même temps pour le voyage de Francfort à Stettin; 
entre lesquelles la distance est de a8 milles. 

L*Oder communique avec l'Elbe, au moyen du canal de Sino^ 
qui part d'Oderberg, et joint le Hawel à Liebenwald ; le Hawel 
se jette dans l'Ëlbe à Werben. 

Il communique encore avec ce fleuve et par une voie presque - 
directe, au moyen du canal, dit de Frédéric^Guillaume, qui par . 
de rOder« au-dessus . de Francfort et joint la Sprée, au-dessus 
de Furstenwald : la Spréé, à son tour, se jette dans le Hav^el, à- 
Spandau ; un second canal appelé canal de Plauen, conduit de 
cette dernière rivière à Plauen, et un autre directement à TËlbe, 
qu'il joint à quelques distances au-dessous de Tangermûnd. 
Par ce dernier canal» Francfort communique avec Berlin ; il 
faut huit jours pour aller de Tune à l'autre de ces villes. 

L'Oder comniunique aussi avec la Wtstuie au moye^de la 
Wartha qui reçoit, au-dessus de Landsberg, la Netzede laquelle 
part un canal qui va joindre la Bra à Bromberg et près de son 
confluent avecla Yistule. 

L'Oder n'a point de crues régulières ; il augmente toujours, 
après les grandes pluies; comme d*a1Ueurs il coule presque tou- 
jours en plaine , ses crues sont peu sensibles : elles le font enfler 
de 5 à 4 pieds au plus. Quant à ses inondations, elles n'ont rien 
de dangereux. 

Le fleuve est généralement peu profond, et dans les basses 
eaux il offre une très-grande quantité, d'endroits guéables ; 
mais comme ^on fond est extrêmement changeant, il ne faut 
pas traverser un gué quelconque sans user de grandes précau- 
tions ; on^a vu des fondrières se former sous les pieds des che- 
vaux dans de pareils passages. Il sera toujours bon , avant de se 
déterminer sur le choix d'un gué , de consulter les gens du 
pays. 

N. 123. 2*" SÉRIE. T. 8. NOVEMBBF. l834* IJ 
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Il ae fail un grand commerce sur TOder; ce fleuve tranq^oHe 
toutes sortes de marchandises , épiceries , comestibles de tous 
genres^ soieries * laines» draps> t<Mle8'» métaux bruts et tra- 
vaillés 9 etc. 

Les principaux lieux d'enirep6t sont Stettin , Gustrin, Frapc- 
for^t , Crossen » Glogau ei Breslaw^ surtout cette dernière ville. 
Il passe à Francfort, journée commune et dans les temps favo- 
rablesj jusqu'à 4o bateaux4e commerce. 

Le transport d*un quintal pesant coûte environ i;8 de gros 
prussien par lieue en descendant» et i/5 de gros en remontant; 
de Francfort à Breslaw^ii coûte de la à 14 gros; de Francfort à 
Glogau. il en coûte de 7 & 8 ; de Francfort à Sttetin , il.coûte 
4 à 6 gros ; il coûte aussi de 4 ^ ^ gros de Francfort à 
Berlin. 

Il y a beaucoup de bacs sur l'Oder; on y compte aussi neuf 
ponts depuis Breslavir» savoir ; un à Breslaw,. à Gloglau y à 
Crossen, à Francfort , à Custrin, au bourg de Zehden (1)9 à 
Schevedt et deux à Stettin ; tous ces ponts sont d'une 
construction solide et tous, excepté ceux de Breslaw et de Fran- 
fbrt, s'ouvrent pour le passage des bateaux matés. 

NOTICE SUR LA VISTULE. . 

La Vistule commence à porter bateau à C race vie 9 maison 
ne la remoùte avec les grands que jusquà 18 milles au-dessus 
de Varsovie. Ceux qui descendent de Cracovie sont d'une frès- 
]ietite«^èce ; il en descend aussi depuis là du genre de ceux 
qu'on nomme galères. 

On trouve six espèces de bateaux sur la Yistule : l'skutl, 
V dubassi , 3* libEwi, 4* jadwiga, 5^ berlinsky , 6<> galère. 

(4) Le» ponta dfi ZehdfiB eC de Schwedt ont ëtë brûles en 1606. 
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. Les trois premières espèces sont de constroctionns semblables, 
abordages ceinlrés et poîûfus de Tavatit et de Tarrière , mais 
peu relevés daus ces parties et tels que rantériéure ne relève 
pas de beaucoup sur la jiostérleure ; ils out de plus une espèce 
de quille qui règne dans toute leur longueur et qui, placée sur le 
milieu du fond» contieut les eonrbes. Leur cabane est placée 
surTarrière, de manière à laisser, à cette extrémité, une place 
pour les manœuvres du br^^s du gouvernail. La quatrième espèce 
est aussi pointue et peu relevée de ravant et de rarrîère , mais 
elle n'a peint la pièce de bois qui contient les courbes, et la cà-^ 
banc occupe la portion postérieure, de manière que l'on ma- 
nœuvre pardessus le godvemaîl, qui est de très-grandes di- 
mensions. CeiJlx de la cinquième espèce ne sont autre chose que 
leskanes qu'on voit en Prusse ; c'est pourquoi on les nomme 
berlinsky. L'arrière y est aussi peu relevé, mais l'avant relève 
beaucoup au-dessus. Leur cabane est disposée comme dàtts 
les trois premières espèces, et leur gouvernail est d^une forme 

légère. 

Les galères ne sont point, à proprement parler, dcis bateaux; 
ce sont des espèces de caisses .en sapin^de forme rectangulaire, 
sabords peu relevés, et dans la construction desquelles il n'entre 
que très-peu ou point de fer ; on ne s'en sert absolument que 
pour descendre le fleuve. On les charge ordinairement de blé, 
quelquefois de bois, et ils se manœuvrent simplement à la 
rame. 

Tous les autres manœuvrent à la voile , au gouvernail et à la 
rame ; mais on né se sert de la voile qu'en remontant ; on 
abaisse presque toujours le mât en descendant. Lorsque le veut 
est contraire, on remonte les bateaux à bras d^hommes ; il n'y 
a point de chemin de hâlage. 

Chacune des espèces de bateaux varie en dimensions ; ccpen- 
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dant elles nesortent pas de certaines limites : les skuti^ dubassi, 
et lîtzvi ont jusqu'à loo"^ de longueur, a4!de largeur et 4 pieds; 
de profondeur ; les jadwiga sont plus variables , on en voit de 
80 à go pieds de longueur, sur 1 a à 1 5 de large, et 3 à 4 de pro- 
fondeur. Les berlinski sont de 80 à 100 pieds de longueur, et 
9 a 1 2 de largeur, et de 5 1 /3 à 5 de profondeur ; enfin, les ga- 
lères sont de toutes dimensions ; il y en a qui ont jusqu'à 60 p. 
de longueur , 1 5 pieds de largeur et 5 de hauteur. 

Dans les grandes eaux, les sLuti portent 3o lastes, mesure de 
4000 livras. L«8 dubassi aSo, les litzwi de aoo à aa5. Les jadwiga 
autant, les berlinski i5o à 175 et jusqu'à aoo, les galères 2ra5. 

Tous, à Tezception des galères^ sont propres à former des équi- 
pages de pont. Les berlinski surtout sont de grandeur et de 
forme très-favorables* à cet usage. 

On trouve une très-grande quantité de bateaux sur la Yistule; 
il n'y a point de lieu où ils s'arrêtent principalement; il faut les 
chercher dans * tous les endroits considérables qui bordent 
le fleuve. 

Il n'y a pas non plus de chantiers principaux de construc- 
tions ; on fabrique les bateaux tout le long du fleuve dans de 
petits chantiers particuliers. On en voit de ce genre près de 
Plok , un vis-à-vIs de Wroklavek, un à Nowogorod, etc. Il vient 
aussi des bateaux de Berg. C'est sur cette rivière surtout que 
se constiiiiseut les galères. On emploie dans ces chantiers jusqu'à 
trois semaines , un mois, pour fabriquer un grand bateau. Les 
jadwiga, qui sont ceux que l'on voit le plus fréquemment sur 
la Yistule, coûtent 600 thalers simsétre gréés. Les agrès coûtent 
jusqu'à i5o thalers. 

Le fleuye porte aussi des radeaux pour le transport des bois; 
on en transporte ainsi de 100 à 180 cordes sur un-^radeau ;.la 
même quantité sur une galère. 
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La Vistule coule dans un pays plat ou légèrement montucux. 
La rive droite est généralethent plus élevée que la. gauche; le 
pays qui borde la première est argileux , l'autre presque tou- 
jours sabloueux. La Vistule s'étend peu en largeur^ c'est-à-dire 
qu'elle conserve presque constamment la même; on peut la 
porter de aoo à aSo toises, largeur moyenne. La portion la plus 
resserrée desoneours est àla hauteur de Nieszawa; ellen'alà que 
i5o toises environ. Elle est généralement peu. rapide : sa vitesse 
est à Thorn, de 5oo piedspar minute, et la profondeur moyenne 
entre Varsovie^ et son emJboqchare est de 17 pieds. Elle coule 
sur un fond de sable extrêmement variable. C'est la seule cir- 
constance qui nuise à sa navigation , qui sans cela serait de la 
plus grande facilité. 

Dans les eaux ordinaii*es et avec un- vent qui ne soit pas con- 
traire, on fait un mille par heure en descendant; il faut deux 
heures pour le faire en remontant. Dans les basses eaux la na~ 
vigation est moins prompte» et les bancs de sable la rendent 
aussi moins sÂre;il est bon de ne pas l'entr^rendre sans pilote. 
Du reste, la navigation de la Yistule a lieu en tout temps; celui 
des glaces seul excepté. 

On met six jours pour descendre de Varsovie à Dantzig, entre 
lesquelles on compte 60 milles par eau: il en faut quinze pour re- 
monter; nrais^ si lèvent est contraire, on peut employer jusqu'à 
six et huit semaines pour descendre ; il peut même être tel qu'on 
soit. obligé de suspendre la navigation. 

La Vistule a une crue régulière en avril , tors dé la première 
fonte des neiges; elle en a presque toujours une aussi sur la fin de 
juin ou au commencement de juillet, lors des dernières fontes; elle 
croit toujours après de longues pluies. La plus grande éléva- 
tion de ces crues ne passe jamais 8 pieds. 

Entre Craoovie et Varsovie , elle oflQre une foule d'endroits 



9fi4 NOTICB SUE LA TISTVLB» 

gnéables ; au-dessous de cette dernière, ea en trouve encore 
quelques-uns ; mais, oittre qu'ils sont extrêmement sufets à 
changer, il arrive encore qu'ils ne sont pas en ligne droite; il faut, 
pour passer au |ravers du fleuve, faire des détours qui ne sont 
jamais ni bien commis, ni bien sûrs , à c^use des attérissemens 
de son fond. 

La Yistule est un ûeuve très-commerçant : on y remonte de la 
Baltique toute espèce de marchandises, le commerce en descen- 
dant consiste principalement en bois et en blé. Les lieux d*en- 
trepdt sont Varsovie, Plock , Thorn, Bromberg, Dantaig, 
surtout cette dernière ville* On trouve en outre le long du 
fleuve une grande quantité de magasins à blé qui ffnt ordi- 
nairement remplis au prîntems, et d'où on le verse dans le com- 
merce pour le compte du roi de Prusse. Les principaux magasins 
en ce genre sont au-dessous de Varsovie, à Plock et à Wro*» 
Llavek. 

Le lr:aufport d'uii quintal pesant coûte environ un gros pour 

sept liepeu en descendant , ou po^r quatre lieues en remontant. 
On paye i5 thalerspar laste, de Varsovie à Dantzig, et a4 tbalers 

pour remonter de Dantzig à Varsovie. 

. On trouve une grande quantité de bacs sur la Vistule; niais 
il n'y a que quatre ponts depuis Cracovie, savoir : un à Crâ- 
eovxe , un à Varsovie , un à Thorn et un à Graudenz. Celui de 
Cracovie est établi sur des galères ; celui de Varsovie sur des 
litzvri ; celui de Thorn est sur pilotis, et a un pont levis pour 
le passage des batemx; enfin celui de Grau4epz est sur des 
bacs. 
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COMPTE RENDU 

ATTILA BANS LES GAULES 

En 651, 

Par oa ancien éièTe de rÉc<4e Pol/teduiiqpie. 



Attila, Aetius> les champs efttiAainens et la bataille de 
Mauriac, sont des personnages, des Ueux et dès érènemens 
bieti vieux pour notre romantique et progressive époque: 
je ne sais même si Ton est bien venu de parler, même 
dans un journal militaire, des campagnes de Turenne et 
de Condé^ ces géinie^ du vieux temps qui ne oonnaissaient 
ni la vapeur, ni les chemins de fer, ni le fusil & piston, 
dont il est vrai nous ne pouvonis paa accoucher nous- 
mêmes : ce n'est pas que Von soil réeUement saturé de 
l'étude et de la counaiasanee des si.è<jes précédens: et que 
note ait été prise de tout ee qu'ils enseignent de bon et 
d'utile: jamais au eontraire, cette mine si féconde pour 
toutes les sdences ^ n'a été aus» peu explorée et connue; je 
veux dira du public , car quelques savans studieux l'ex- 
ploitent au eos^traire, avec pefsévérance et succU : mais 
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leurs travaux, beaucoup loués, peu lus, passent intacts du re- 
lieur à la bibliotèque qù nul ne trouble leur repos. 

La mode vient de nos convictions politiques ,. de progrès 
ou de renouvellement social, de se laisser exclusivement 
préoccuper par les choses actuelles; et là, où le trop petit 
nombre de faits existant dans ce cadre exigu et d'une expres- 
sion unique, laisse sans guides, on s'abandonne à une suite 
dldéalités enfantées les unes parles autres : de là, cette mul- 
tiplicité des systèmes et des erreurs : de là, les succès, surtout 
en littérature , de ces esprits dont la bizarre fécondité satis- 
fait ce goût toujours aussi impérieux de choses et d'idées 
nouvelles. 

Sachons donc gré aux auteurs qui, résistant à la manie 
de ces succès éphémères , fouillant patiemment les annales 
éparses du temps passé, y font briller quelques traits de lu- 
mière : lisons-les , lors même qu'ils nous ramèneraient à ces 
étemels Grecs et Romains dont la critique nous a débar- 
rassés*, je crois pour long-temps. 

Le livre dont il va être question dans cet article, ne mé- 
ritera pas le reproche de remonter aussi avant dans l'his- 
toire du monde ; il s'agit des grands évènemens qui ont failli 
ébranler notre monarchie naissante : et leur théâtre illustré, 
depuis par les derniers exploits de Napoléon, a inspiré des 
observations moins surannées à l'abri desquelles les pré- 
tendues vieilleries militaires pourront peut-être passer, 
même aux yeux des progressifs. 

Ce livre dont nous rendons compte et auquel sept plan- 
ches sont jointes forme un volume de i4o pages. 

Dans une introduction , l'auteur fait connaître la nature 
de l'ouvrage et comment il a été amené aie publier. 

Le chapitre I, renferme la partie la plus importante 
du travail; il est à proprement parler le résumé des re- 
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cherches plus au long détaillées dans le reste de l'ouvrage : 
ici^ et à Taîde du peu de faits connus sur Attila, donnant 
comme vrai ce qui n'est que vraisemblable , sans cependant 
avoir l 'intention de faire un xoman, l'auteur remplit les 
lacunes de l'histoire ; on suit Attila au conseil, sur le champ 
de bataille, dans les marches, dans ses succès ou dans 
ses revers, comme on pourrait étudier Napoléon au milieu 
des plaines de la Champagne. 

Vingt-six notes développent ce chapitre ou servent de 
preuves à de savantes et spécieuses interposations histori- 
ques. 

Dans le chapitre II , sont recueillis , sous le titre de 
résumé des historiens anciens et modernes , qui ont parlé 
de cette guerre d'Attila , le peu de jalons historiques* que 
nous possédions pour retrouver le» traces de ces grands 
événemens. 

L'auteur prend le tilre d'ancien élève de l'école polytech- 
nique : mais récemment enlevé aux sciences et aux lettres 
qu'il cultivait avec un égal succès, nous pourrions aujourd'hui 
trahir son anonyme : c'est un ex-ingénieur en chef des 
ponts et chaussées àTroyes qui a donné au public ce mémoire, 
où l'on reiaarque des idées militaires savantes , et une 
connaissance entendue de la guerre napoléonienne. A la 
même époque, M. Jalloîs,- autre ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, publiait le bel ouvrage sur le siège 
d'Orléans par les Anglais : nos gardes nationales , sur- 
tout celles de Paris , ont mis à jour des talens militaires 
que la France s'empresserait d'utiliser au moment du 
danger ; dans les régimens l'instruction va chaque jour 
augmentant : tandis que nos rivaux sont forcés de suppléer 
par une organisation militaire différente , à l'intelligence 
des sous-officiers et soldats, et que quelques états ne peuvent 
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même pas obtenir dans chaque grade le savoir indispensable^ 
nous voyons nos officiers et sous-^officiers posséder^ au 
bout de peu d^ann^es , des connaissances tactiques bieipi 
supérieures à leurs fonctions : cet heureux état des choses 
est le résultat du zèle ou de l'esprit guerrier de chacun 
plutôt que de la bonté des institutions » ou des seuls efforts 
des chefs; tant est grande chez nous cette surabondance de 
moyens militaires : excitée de génération en génération par 
les plus glorieuses traditions: soyons unis, et nous pour- 
rons défier toutes les invasions ou coalitions futures. 

11 résulte des chroniques d'Idace qui vivait au cinquième 
siècle y de Jorandes » de Grégoire de Tours , d'Isidore de 
Séville» écrivains du sixième siècle ; de Frédegaire etd'Egin- 
hand» des septième et neuvième siècles, qu'Attila fut arrêté 
devant Orléans , qu'il se retira par la Champagne» en re- 
passant la Seine, près de Troyes , et fut défait dans les 
champs de Mauriac, à trois lieues de Ghalons. 

Les écrivains plus modernes n'ont pu puiser qu'à 
ces sources ; cependant il règne pamû eux une grande 
contracdiction : les uns faisant entrer Attila parla Suisse, 
placent le lieu de la bataille de Mauriac, près de Toulouse , 
ou en Auver^e; d'autres désigùent Méry-sur-Seine, Qomme 
le théâtre de cette lutte célèbre; il n'y a pas moins de dix ans 
de différence entre leurs dates, de quarante lieues de dis- 
tance entre les lieux qui se disputent cet honneur histo- 
rique ; et prescpie toujours l'opinion de chaque écrivain ne 
provient que de son amour pour sa ville natale , à laquelle il 
veut rattacher un des grands événem^hs de l'histoire. 

Cette i^certitude ne doit pas être uniquemept attribuée à 
l'ignorance des temps ; au voile souvent épais que le nK>yen- 
âge interpose entre nous et les temps antérieurs ; les mi- 
litaires les plus érudito ,. sont en dîscusâùpn pour savoûr sur 



quelle rive de tel grand fleuve une haUiUe fameuse s'est 
livrée» il y a un siècle ; les campagnes de Bona{>arle en 
ItaKe» si nM>demes» si classiques» donnent déjà lieu à des 
difficultés et à des différences de date d'un jour pour les 
événemens: ainsi à travers les siècles la mémoire des grandes 
actions des hommes périt quelquefoispresque aussi vite que 
les-monumens élevés à leur honneur (i); et trop souvent 
les jugemens de la postérité si absolus > si enviés , reposent 
sur d'inexactes traditions. 

L'auteur conçoit ainsi les itérations militaires du roi des 

Huns. 

Au printems de 45o , Attila partit des bords de la Drave 
et du Danube ; réduisant les contrées intermédiaires, il vint 
s'établir sur une base d'opérations de 60 lieues d'étendue^ 
à cinq journées de marche du Rhin« 

55o»ooo hommes passentle Rhin, entre Bonn et Cobleatz: 
560,000 hommes à Bâle ; cette opération est achevée le 

1*' avril 45 !• 

Le 16 avril prise de Metz; de Verdun le 3a avril ; la ligne 
de l'Argonne est forcée par l'aile droite qui la tourne en 
passant par Mouzon , et rabattant à gauche. Attila laissant 
100,000 hommes échelonnés sur l'Aisne, la Marne et la 
Meuse , entre le iS mai, à Rheims avec 200,000 hommes , 
d'où il part le i** juin. 

Le roi des Huns parait devant Orléans , avec i5o>ooo 
honmies le 34 juin ; l'investissement et le siège durent 
quarante-neuf jours. Aetius arrive le 12 août avec loo^ooo 
hommes s deiu jours après les lignes sont forcées et h siège 
levé avec perte, pour les Huns, de do^ooo hommes* 

(1) Les rëTolationa homaiiief tout plas I craindn pour les monumens qtie le ravage da 
tenpa : et ce a!em pM $90i wAif que U tvauaàmiva. pour la uBoaqmtat N«poUoQ sfeil 
propose cé problème jiuqa*ici non rësola : consacrer aa génie des temps modernes qmX- 
qne chose <iae lee hommes ne pnisMnt ni détivire ai enpfcjer à «im wM d«Uiiâtio». 
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Retraite précipitée d'Attila a?ec 100,000 hommes jus- 
qu'à la Seine ; bataille de Méry, les 22 et 23 août dans 
laquelle les Huns forcent le passage de cette rivière^ arrivée 
à Châlons le 28. Campement dans la plaine de Mauriac, le 
3o août avec 200,000 hommes, dont 1 00,000 de la réserve qui 
était restée échelonnée sur l'Aisne, la Marne et la Meuse. 
Les travaux des lignes , les préparatifs et la réorganisation 
de l'armée prennent dix jours. 

Du 10 au i3 septembre , bataille de Mauriac ; Attila 
coupé dans ses communications, manque bientôt de vivres; 
on parlemente : le roi des Huns rétrogade le 20, par étapes 
réglées sur le Rhin avec moins de ioq,ooo hommes. H passe 
à Verdun, Metz et Troyes ,* Aetius qu'on a accusé de conni- 
vence ou d'ambition, se contente de le suivre, à une journée 
de marche, avec une colonne d'élite de 4o,ooo hommes. 

Le théâtre des opérations d'Attila est à jamais célèbre 
dans les annales militaires : c^est le champ de bataille des 
grandes invasions de l'est. 

Dumouriez y a sauvé la France en septembre 1793; 
aussi habile politique que grand général , il sut dissuader 
les Prussiens de leurs projets ; et l'éloignement de cette 
armée d'invasion a donné lieu de nos jours , aux mêmes 
doutes , aux mêmes reproches que ceux qui pesèrent , il y 
a quinze siècles, sur Aetius. 

N'espérant plus réunir son armée à temps, pour arrêter 
l'ennemi sur la ligne des places fortes, et y faire une guerre 
défensive , qui eût enrichi cette partie de l'art , et évité aux 
militaires ces erreurs sur la prétendue inutilité des forteresses 
Napoléon forma le projet d'anéantir les masses coalisées 
dans les plaines de la Champagne , en profitant des défilés 
qui ferment ce vaste champ de bataille, soit vers la fron- 
tière, soît du côté de Paris. 
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■ Un conseiller d*état développa chez un maréchal de 
France , en janvier 181 4» l'ensemble de ce plan , tel qu'il 
fut , peu après , si glorieusement exécuté ,. et Napoléon dé- 
ploya tant d'activité et d'habilité dans la série d'opérations 
dont se compose cette brillante campagne , qu'avec .5o,ooo 
hommes contre des forces , sextuples , il eût . encore : réussi 
sans cette lassitude qui parmi les siens entraîna 1^ trahison. 
. Malheureusement des travaux , souvent condamnables 
même sous le rapport de l'économie politique , altèrent 
chaque jour les propriétés de cette contrée toute mihtaire. 
que la ûëvre déroutes, de canaux, sur lesquels ne passent le 
plus souventni voitures , ni bateaux, et qu'on cesse bientôt 
d'entretenir faute jtfef que cette fièvre , dis-jè, con- 

tinue encore un demi-siècle, et nos neveux ne pourront.]pas 
plus s'expliquer , d'après, l'inspection des lieux, les victoires 
de Dumouriez et de Napoléon que les opérations militaires, 
du roi des Huns. ^ 

Il serait oiseux de discuter le plan de campagne attribué 
à Attila; des événemens aussi éloignés et pour lesquels l'his- 
toire ne nous donne'^ que peu de lignes , laissjsnt un libre 
et vaste cham]j^ à toutes les conjectures ; celles de l'au- 
teur offrent il est vrai un assez grand degré de probabilité : 
bornons-nous néanmoins à quelques considérations gé- 
nérales. 

Une armée d'invasion pour arriver au cœur de l'état» a 
intérêt de se placer de suite sur une ligne de communica- 
tions avec cet objectif, et de laisser devant elle le noioins pos- 
sible d'obstacles : on conçoit donc qu'Attila ait franchi le 
Rhin , près de l'embouchure de là Moselle ; mais le 
passage de cette vallée dans celle de la Meuse et la traversée 
de l'Argonne, ont du être des opérations difficiles : en- 
suite il a fallu prendre en travers le cours des afflueps de 
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la Seine pour joindre Orléans, qui, alors et longtemps après 
fut la clé de la Gaule (i), eu égard à la Germanie et à là 
Tî'ontière du Rhm : cette ligne d'opérations a donc plus de 
rapport à l'état actuel de l'Europe, à l'importance de Paris, 
qu'à l'état de la Gaule au cinquième siècle ; mais elle offrait 
an roi des Huns l'immense avantage de le placer de suite 
entre Actîtis , les Francs et les Bourguignons. De là il s'op- 
posait à leur réunion ou profitait des dissidences qui naî- 
traient, entre eux : Tintervallç entre les afiluens de la Seine , 
était pour sa réserve comme une immense tête de pont con- 
trant les débouchés de l'Argonne , de la Meuse , des Vosges 
et du Rhin contre ses divers ennemis. 

L'a nécessité et non l'avantage du lieu nous paraissent 
plutôt avoir déterminé Attila à recevoir bataille près de 
Ghâlons . l'Argonne et la Meuse étaient alors des obstacles 
trop considérables pour qu*il ait osé les franchir en pré- 
sence d'Aetius avec une armée battue , Ibrs même que les 
passages n'auraient pas été occupés par lès Francs du côté 
de la Basse-Meuse, par les Bourguignons vers la source de 
celte' rivière; ce qui d'ailleuri» est peu probable : car le 
désastre éprouvé devant Orléans , décida^ientôt ces deux 
peuples en faveur d'Aetuis et des Romains; ici l'incertitude 
de l'histoire ne nous permet même pas d'être de l'avis de 
l'auteur, qui de Rheims fait faire choix à Attila du champ 
de bataille de Mauriac , pour y rallier ses diverses divisions 
en cas de non succès sur la Loire. 

Le corps de 56,ooo hommes que l'auteur fait entrer par 
Bâle , pour contenir la Bourgogne , nous parait égalenaent 
aventuré au milieu des populations sauvages qui, à cette 



( ) Le point stratégique était véritaLlement alors k Alcftîa , au centre dv triangle formé 
par les Talléea de ta Seine , de la Loire et de la Saône. 



époqfue foulaient ces contrées ; du reste celte ligne d'opé- 
rations, que quelques auteurs ont fait âuivre à Attila, l'au- 
rait conduit directement à Alexia » point Biratégique de la 
Gaule, dominant à-la-fois les vallées de la Seine > delà 
Loire , du Rhône » de la Meuse et de la Moselle. 

Les planches i et 5 font connaître le théâtre de ces 
grands mouvemens; les quatre autres donnent Le détail pré- 
cieux des travaux dé guerre qui apparaissent encore entre 
la Scarpe et la Yesle ; ouvrages que Tauteur attribue avec 
une certaine vraisemblance à Attila : cependant la grandeur 
des travaux auxquels ils ont pu donner lieu ; les fortifi- 
cations de même nature élevées autour de plusieurs villages 
de la Suippe pendant les guerres civiles du quatorzième 
siècle contre les Anglais, sont des argumens pour les cri- 
tiques qui n'admettraient pas cette opinion » en faveur de 
laquelle l'auteur est d'ailleurs obligé de reconstruire la plus 
grande partie du tracé des camps d'après ses propres idées. 

Ces planches sont gravées avec luxe; elles complètent un 
des ouvrages les plus soignés et les plus intéressans que 
les érudits aient publié sur cette époque confuse et cepen- 
dant bien importante de notre histoire. 

Nous n'affirmerions pas, malgré le plaisir que nous a pro- 
curé la lecture de cet ouvrage , qu'Attila y reconnaîtrait sa 
célèbre campagne; mais nous pensons qu'il n'aurait pas 
lieu de se plaindre des vues militaires qu'on lui prête ^ des 
précautions savantes qu'on lui fait prendre , des immenses 
travaux qu'on lui attribue. 

Il existe au Musée royal d'artillerie un casque aussi re- 
marquable par le fini de l'ouvrage, que par sa haute anti- 
quité : il fut, dit-on , l'armure du roi des Huns; et sa forme 
a quelque chose de grand , de bizarre, qui semble con- 
firmer cette opinion : les curieux examinent avec un respect 
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religieux cette vieille relique guerrière , sans songer à l'ori- 
gine si iacer^ine d'un objet qui a déjà traversé quatorze 
siècles ; tant est grand et irrésistible, ce charme des sou- 
venirs du temps passé , ravivés par le spedtacle des objets 
matériels qui seuls ont survécu: ce même plaisir, après 
avoir encouragé l'auteur dans ses longues et pénibles re- 
cherches, attend ceux de nos lecteurs qui voudront étudier 
à fond, dans ce livre, une des pages les plus intéressantes 
de nos vieilles annales. 

La civilisation menacée par Attila» et à laquelle les Huns, 
pas plus que sa domination , n'ont pu survivre, imposa ses 
opinions , fit partager ses terreurs à la postérité : ne nous 
étonnons donc pas si Callus a dû voir un fléau dans l'homme, 
dont le génie égalait peut-être celui d'Alexandre, d« César, 
d'AnnibaJ ou de Napoléon. 

La civilisation française , à la tète de laquelle le génie 
moderne marcha si glorieusement pendant quinze années, 
subsiste toujours : vaincue sur les champs de bataille, elle a 
repris depuis par des armes plus douces, un empire absolu; 
cet empire fait, chaque jour, de nouveaux et durables 
progrès sur le reste du monde, dont il fixe les destinées pour 
une autre période de siècles: et la chaumière fera revivre les 
grands souvenirs de la gloire impériale jusque chez les der* 
niers de nos neveux. 
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RAPPORT 



SUR 



UN AFFUT ET UNE PLATE-FORME MOBILE, 

f 

QUI ONT iTi SOUMIS ▲ DBS ipHBUTBS A ALBXAITDRtB , 

DAMS LE GOURANT DU MOIS DE MOVEHBRB 4809.' 
(Avec planche.) 

Parmi les militaires qui se sont occupés de la théorie de 
leur, art j plusieurs ont cherché à perfectionner les machines 
de guerre; celles destinées au transport et à l'exécution des 
bouches à feu, ont particulièrement fixé leur attention. De- 
puis longtemps on avait senti l'inconvénient des embrasures 
qui affaiblissent le parapet , découvrent les terre-pleins et 
exposent an feu de l'ennemi les canonniers , les pièces et les 
affûts. Gribeauval inventa son affût de place qui permit de 
K. a4« 9* SitRIB. T. 8. DicSVBRB i854* i8 
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tirer pardessus le parapet sans l'ouvrir; mais la pièce , dans 
son service, restant constamment au-dessus du parapet, 
le haut du corps des deux canonuiers qui introduisent la 
charge , se trouve exposé aux coups de rennemi ; on a donc 
cherché un affût qui , élevant la pièce pour tirer pardessus 
le parapet > rabaissât ensuite assez pour permettre de la 
charger à Tabri. Les roues excentriques', proposées par le 
colonel d'artillerie Lagrange , parurent promettre cet avan- 
tage , mais des inconvéaiens en ont fait ajourner l'exécu- 
tion. 

Le générsA C*********^ dont le génie semble vouloir réta- 
blir l'équilibre entre l'attaque et la défense des places, propose 
pour parvenir à un résultat aussi important des innovations 
qui ne tendent à rien moins qu'à renverser de fond en com- 
ble, le système de l'artillerie. C*est dansun ouvrage intitulé; 
Extrait de mémoires sur quelques parties de V artillerie et des 
fortifications^ imprimé pour lui et ses amis, à Milan en 1805, 
que ce général a dépose ses pensées (1). Poudre, canons , 
affûts, caissons , etc. , enfin tous les objets que nous devons 
aux travaux d'officiers, recommandables par leurs talens 
et leur expérience, sont critiqués sans ménagement ; d'un 
trait de plume, il renverse un édifice élevé avec tant de 
peines et de soins par un corps souvent dirigé par des hommes 
d'un grand mérite. 

Voyons les changemens heureux que nous devons au génie 
réformateur de Fauteur («); La poudre, pour le service des 
.mortiers dans les casemates , est remplacée par la varpeurde 

(1) 11 existe encore du même général , an ouvrage intitulé : Cerrupcndomte mire tm général 
françM et un générât autrichien, où Tauteur figurant fions le nom do général Don'mortf , 
profite de ce dégnîseinent pour se mettre à son aise , et cErigereoalre IViAillene tme Mfy#B 
où il n*observe pas plus les égards dus aux coa^teûances que oeux que Ton doit 4 la raiso^. 
Cet ouvrage , distribué clandeslinemeut , ne jouit encore que d'une demi publicité. 
- U) Mémoires d«r«fit«Qr, page 52. 
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TeaUy nos mortiers par des marmites de papin , nos canon- 
niers par des enfans; car il ne s'agit plas d'exécuter des 
mouvemens pénibles, tout le service des canonniers consîs*- 
tera à tourner des robinets. Combien cette idée n^est-ellc pas 
féconde en résultats avantageux i Quelle immense économie 
dans le matériel de l'artillerie 1 Quedebronze rendu au com^ 

merce ! L'approvisionnement de notre poudresi chère k obte- 
nir^ si dangereuse à transporter, si difficile à conserver n'est 
plus aussi nécessaire ; il suffira pour la suppléer d'entrete* 
nir quelques puits , quelques citernes et quelques fourneaux, 
moyen si facile? (1) Mais ces idées sont seulement jetées 
en avant pour diminuer le travail de ceux qui vou- 
draient s'y arrêter. En attendant que des expériences ayent 
confirmé l'étendue et la justesse de ses vues sur son artillerie 
à vapeur, Fauteur, poursuivant son système de perfection- 
nement , principalement dans le rapport que l'artillerie peut 
avoir avec la défense des places, blâme les roues excentri» 
ques et attaque l'affût Gribeauval. Il le trouve {^ersant , 
d!un transport difficile et embarrassant à cause de sœi châssis 
et de sa plat e^f orme (2). H propose pour le remplacer un affût 
de l'invention duquel il s'occupe, dit-il, depuis 18 ans. Cet 
affût n'aura aucun des inconvéniens qu'il reproche à l'affût 
Gribeauval, il jouira, en outre, de l'avantage d'élever 
la pièce pour la tirer et de l'abaisser ensuite par son recul 
pour pouvoir la charger à l'abri. Enfin, suivant les besoins 
dti service , il sera à volonté afEût de place , affût de siège , 
affût de côte. 

Ce fut dans le mois de juillet 1803 que le nouvel affût su- 
bit à Milan k deuxième épreuve régulière, des inconvéniens 



(1) Mémoires de rautenr, page 1 

(3) Mémoirti de rtnlenr, pages 13 et 1C. 
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aperçus, exifyèrent des correciions,- l'inventeur en fitparaftre 
un dessin épuré dans ses extraits de mémoires sur l'artillerie 
et la fortification; le nouvel affût, corrigé, d'après celte 
épure , fut soumis Tannée dernière à Alexandrie , à une 
'triosième épreuve ; mais de nouveaux inconvéniens né- 
cessitant de nouvelles corrections, une quatrième épreuve 
«*eh est faite dans celte place dans le courant de novembre 
1809. Nommés par M. le colonel, directeur d'artillerie 
pour y assister et faire un rapport sur ce nouvel affût , c'est 
le résultat de nos observations qiie nous avons l'honneur de 
présenter à Votre Excellence. 

Commençons par la description de la machine. 

Cet affût est composé de trois affûts , cependant les trois n'eu 
font qu'un. Nous appellerons l'affût A (pi. 8), affût porte-corps; 
l'affût B, chariot ; l'affût C , affût porte-pièce. L'affût porte- 
corps A a les flasques parallèles , il porte entre les fiasques , 
en arrière des crosses, une roulette concave J en bois , qui 
enveloppe la directrice UZ du grand châssis UX et sert à ré- 
régler sou recul. Le charriot B sur lequel repose l'affût porte- 
pièce C est contenu dans les fiasques de l'aifût porte-corps 
A : il est porté par les petites roulettes G de grandeurs iné- 
gales ; les deux de tête sont en cuivre, les deux de derrière 
sont en bois et cerclées en fer. Ces roulettes sont destinées à 
rouler dans les rainures HI inclinées de 30**, pratiquées à tiers- 
bois aux fiasques de Taffût porte-corps, élargies par des se- 
melles fixées aux fiasques par des boulons. 

L'affût porte-pièce C repose sur lé charriot B; il y est^xé 
au moyen d'une cheville ouvrière £ , qui traverse son entre'* 
toise et pénètre dans l'entretoise de tète du charriot. Cet 
affût est mobile autour de la cheville ouvrière , et décrit sur 
le plan horizontal du charriot , un angle de 4* de chaque 
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côté de la directrice. Pour faciliter ce mouvement^ il porte 

à son arrière, deux petites roulettes 6 qui roulent sur un 

lisoir garni en fer et prolongé de huit pouces à droite et à 

gauche du plan horizontal du chariot. Au milieu de l'essieu 

des grandes roues de l'affût porte-corps est fixée une lanterne 

H , garnie de fuseaux. A la hauteur de la tête d'afTût et 

à égale distance des deux flasques se trouve une poulie L , 

traversée par un petit essieu en fer arrêté dans les flasques. 

Une chaîne se fixe en N au charriot , passée pardessus la 

poulie L , et enveloppant la lanterne vient ensuite s'attacher 

à un de ses fuseaux. 11 résulte de cette liaison faite au moyen 

d'une chaîne, qu'en faisant tourner les grandes roues au 

moyen de leviers ( supposons le système supérieur BC, placé 

au point le plus bas de l'affût^ c^est-à-dire hors de batte* 

rie) (1) f ces grandes roues en s'avançant vers Tépaulement 

feront tourner l'essieu et la lanterne (2), pourvu que l'on 

parvienne k fixer les roues et à rendre l'essieu mobile dans 

les flasques. La chaîne s'enveloppant , force le système 

BC à s*élever, de manière que lorsque les grandes roues 

arrivent vers le parapet , la pièce se trouve élevée au-dessus 

et dans là position du tir. La pièce ayant tiré , la force du 

recul agit sur la cheville ouvrière, se communique par elle 

à tout le système qui revient dans la position d'où il était 

parti , c'est-à-dire hors de batterie. Le système roule sur 

un châssis absolument semblable à celui de l'affût (îribeauval; 

(1) Voyesla figure 2. 

(2) On rend Tewen fixe on mobile k volonté , an moyen de deux tringles en fer vcrtîcales 
et mobiles . fixées dans llntérienr des flasques, de manière qœ lorsqu'elles sont baisssées . 
«Ues pressent Je carré de Tessiea et Temp^chent de tourner ; au contraire lorsqu'elles 
sont levées , l'essieu tourne en liberté dans les boîtes des flasques. On rend les roues fixes en 
introduisant une rondelle carrée entre la fuses de l'essieu qui est carrée et le bout de la 
botte qui est aussi carré. Veut-on que les roues toumeni . on m»Anrnii U rondelle î 
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seulement l'arrière du châssis est garni de deux petites rou- 
lettes en cuivre, qui entrent et sortent à volonté au moyen 
de vis de rappel ; le châssis doit toujours être incliné de &* 
pour que r^ffût porte-pièce se maintienne horizontal , et 
long de 17 pieds pour que les roues dans leur recul neTa- 
bandonnent pas. Le levier directeur UZX se prolonge de 
8 pieds au-delà du châssis , ce qui lui donne 25 pieds 
de longueur. Toutes les pièces de bois qui composent la 
plate-forme, doivent avoir des dimensions dans le même rap- 
port. Pour donner à la pièce le mouvement vertical , on se 
sert de la vis de pointage en usage dans l'artillerie ; pour lui 
donner le mouvement dans le plan horizoïfial , on s'y prend 
à deux fois; lo prunier mouvement se donne en embarrani 
sous le châssis, le deuxième en faisant tourner , au moyen 
d'un petit levier^ l'affût porte-pièce autour de sa cheville ou- 
vrière , sur le plan du petit charriot. 

Nous avons donné la description de la machine , nous 
avons exposé comment la pièce entrait en batterie,, com* 
ment elle en sortait , la forme de son châssis et de sa plate- 
forme, la manière dont on lui donnait le mouvement 
vertical et horizontal ; il nous reste à faire counaitre les 
observations que les expériences nous omt amené à faire sur 
cette machine, soit qu'onla considère en elle-même, soit qu'on 
la considère en action^ soit enfin qu'onla considère dans 
son rapport avec les différens services de place , de siège et 
de côte pour lesquels on la propose; nous tâcherons en 
même temps d'établir, quels sont les motifs de préférence 
ou d'ex(;lusion que l'on peut lui donner sur les affûts dont 
Tartillerie a adopté l'usage. 

En jetant les yeux sur cette machine, il est impossible 
de n'y pas reconnaître celle du Hollandais Kedlikeit, décrile 
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dans les mémoires deScbeel, page 76. Il est vrai qae l'auteur a 
fait djes çhau{j;:eineDs en remplaçant le contre-poids de la ma* 
chine hollandaise par les frottemens considérables qu'il op* 
pose à la force du recul. Mais toujours est-il vrai que l'idée 
principale appartient à Redlikeit, et qu'une légère mentioo 
dans l'ouvrage où l'auteur a faitgraver cette réinuenlionj n'e&t ■ 
pas été déplacée. On pourrait aussi reconnaître dans la msh 
nière dont il met sa pièce en batterie, en fa isant servir les roue^ ; 
de treuil, une manœuvre d'artillerie bien connue ; dans le 
mouvement horizontal delà pièce, soumis au canonnier poin- 
teur , une idée du général Andreossi ; mais enfin si en profi- 
tant de toutes ces idées, l'auteur est parvenu à donner un affût 
qui seul puisse suffire à tous les services , il n'y a rien à lui 
reprocher. 

Nous remarquerons d'abord que pour que le système BC 
et la pièce qu'il porte se maintiennent horizontalement, il 
faut que la plate-forme ait une inclinaison de i^ ; car si cette 
plate-forme n*était inclinée que de 4^, par exemple, le sys- 
tème BC , ne se trouvant plus horizontal , reviendrait de lui- 
même hors de batterie. Le service de la machine serait alors 
arrêté^ il faudrait relei^er la plate-forme, et cet inconvénient 
doit nécessairement avoir lieu après un certain laps de temps ; 
car le poids de la machine qui se promène sur la plate- 
forme^ l'étonnement qu'elle éprouve toutes les fois que lo 
système BC arrive hors de batterie , tendent naturelle- 
ment à l'affaisser et à lui faire perdre son inclinaison néces- 
saire^ d'autant plus qu'elle Yepose sur des terres rap- 
portées. 

Cette inclinaison de 6* est encore indispensable pour vain- 
cre la puissancedu recul, favorisée par un poids de 4,000 liv. 
qui descend sur un plan incliné de 30** ; si cette inclinaison 
•6 perd f le recul devient immodéré et cela malgré l'enfayore 
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des roues qui augmente considérablement le frottement. 
Ainsi la perte de l'inclinaison de la plate-forme qui, par les 
secousses qu'elle éprouve» nous panait indubitable, arrête 
de deux manières le service de la pièce. Une plate-forme 
inclinée de 5" ou d*un pouce par pied et qui a 24 pieds de 
longueur, exige un rapport de terre assez considérable, tant 
pour sa construction que pour celle des traverses ; ou la 
prendre? 

Un échafaudage de trois affûts montés Tun sur l'autre 
et surmontés d'une pièce de 12 n'offre pas^ au premier 
coup-d'œil y un assemblage bien solide ; il ne l'est point 
en effet. L'affût C tient à l'affût R par une cheville ou- 
vrière , l'affût B à l'affût A par une chaîne, et ce sont ces 
pièces en fer, d'une nature cassante, qui doivent sup- 
porter et l'étonnement et la force du recul. Si la chaîne 
casse , Faffût souffrira de grands dommages ; si c'est 
la cheville ouvrière qui se brise , la pièce tombe néces- 
sairement sur la machine , l'écrase, et expose tous les ca- 
nonniers. Elle n^a heureusement pas cassé dans les expé- 
riences que l'on a faites, mais elle peut casser, et le 
danger qui en résulterait suffit pour faire proscrire cette 
invention. 

On peut encore remarquer que l'essieu tournant et les 
roues étant fixées , les fusées de l'essieu doivent être tor- 
turées , lorsque le système avance ou recule. Un ofBcier 
d'ouvriers eût sans doute observé beaucoup d'autres défauts 
dans l'assemblage. 

Nous avons exposé les principaux défauts qui résultent 
des principes de la construction de U machine , maintenant 
examinons-la dans son service. La pièce étant en batterie 
si l'on veut lui donner la première direction horizontale » 
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trois canonniersenoBlnmiiftsiMsIr 
mouTOÎr que péniUement. Celte diKaAîé prapciesL*.: 2^ ût Jj* 
pesanteur du châs8is,aiix semdles ànq/mA €» adosK ' lH fu 
d'épaisseur pour 

roues; 2* de ce que le centre de gravité dm 
en arrière de la cheriUe o tt tr i èt e do giand 
froitemeut de ses semelles contre b plate4braiedeTicHC( 
sidérable. Si on yeot adierer de kn doBser la dmctioa ho- 
rizontale , la mobilité de Paffftt porte-pièee C sar le charriot 
B permet bien au canonnicr pointeor de uKMnrotr la 
pièce de 4 a 5* de diaqne c6lé de la direclioB; ukus la 
pièce tend à exercer son recul suivant son axe et Tafllbt, 
snivant la directrice du cliit« is ; il ai résulte «ne dé» 
compositionde^rcesquitonrmenlelauuudiine Youloas-aous 
maintenant donner â la pièce unmouTemeot dans le plan Ter- 
tical? autres inconréniensl NousnepouTOOsdoniierqoei^l/S 
au-dessus du plan liorizootalet2*aa-defsoQs« Qnnepeotpoiii' 
ter que 5" 1/3 au-dessus « parce TaAt porte» pièce ayant^ 
peu de bauteur, la culasse de la pièce avec cette indinsisoa 
pose sur Tentretoise. On ne peut pointer qu^ 2* aiMieisoos^ 
parce que si la pièce était pointée plus bas ^ en revenant dans 
la position de la 6g. 2, la tulqie briserait la chatne^ la poulie 
et Tentretoise. C'est un vice si frappant de ne pouroir pointer 
qu'à 2* an«deèsons de Tborizoïi que nous sommes étonnés 
qu'après quatre épreuves r^iétées dans f intervalle de plu* 
sieurs années , rauleor ne s'en soit pas aperçu et qu'il ait 
simplement tiré devant lui^ ainsi que le constatent ses procès- 
verbaux, sans suivre leservicedeb pièce danslespn^prèsde 
Fattaqne, depuis le moraoït où Tennemi forme ses premiers 
établissemens jusque celui ouilarrivesur la contrescarpe. S'il 
avait adopté cette dernière marcbe, que le sens de la cbose 
indiquait et que devait lui rappeler la plongée des p^ 



3^6 RAPPORT sua VN AFFUT 

dant la nuit ; enfin tous ces effets destructeurs se manifestent 
principalement dans les circonstances les plus ordinaires du 
service «le la pièce, lorsqu'elle est pointée au-dessousde t'ho* 
rjzon.' \ 

Passons aux effets du recul ; il doit être considérable , car 
la force qui le produit se compose de celle de Timpulsion 
delà poudre contre la culasse» qui agit suivant Taxe de la. 
pièce,, et de celle du poids de la pièce et de son système qui' 
suit le plan incliné. Aussi, malgré les obstacles qui résultent 
du mécanisme de la macbine , les crosses de Taffût porte- 
corps et le système BC qui reposent dessus se trouvent» ils, 
après les effets du recul, à 24 pieds de l'épaulement. Voyons 
les inconvéniens d'un recul aussi excessif. A 24 pieds de l'é* 
paulement la machine, qui roule sur une plate-forme inclinée 
d'un pouce par pied , setrou ve élevée de 24 pouces ou 2 pieds ; 
la hauteur du parapet étant de 7 pieds 1|2, si l'on retranche 
2 pieds , il ne se trouvera plus qu'une hauteur de 5 pieds 1/2 
de terre pour couvrir la machine et les canonniers. Mais le 
parapet peut facilement être écrété de quelques pouces; dans 
ce cas^ les soldats, la pièce , la machine, restent à découvert 
sous le feu de l'ennemi entre 12 et 24 p. de l'épaulement , 
position où les coups directs ont un effet presqu'assuré. 
Si la machine est exposée aux feux directs , elle ne 
l'est pas moins aux coups de ricochet qui ont à parcourir 
un champ de 24 pieds de largeur et à frapper ^ne surface 
de 55 pieds quarrés ; car, dans la position du recul , la 
hauteur moyenne du système est de 5 pieds, la longueur de 1 1 • 

On conçoit qu'une machine composée d'assemblages si 
faibles, qui n'agit qu'au moyen de chaînes, de rouages, 
et tellement ordonnée que si une seule chose casse le service 
est arrêté , est bien plus vulnérable que nos aff&ts ordinaires; 
aussi est-il presqu' impossible qu^après un oui deux coups , 
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elle ne soil hors de service. Inépuisable dans ses ressonrces-, 
l'auteur, pour remédier aux inconvéniens d'un recul aussi 
immodéré^ propose de construire en arrière une petite ca*- 
semate pour mettre à Tabri les pièces et les hommes ; or le 
châssis, décrivant dans le plan horizontal lô^de chaque côté 
de la directrice, il faudrait, pour recevoir Taflût après son recul 
accompli, un logement dont laporte d'entrée aurait 11 pieds 
de largeur, l'arrière 1 7 pieds et la hauteur 1 4 à 1 5 pieds.Un pa- 
reil logement construit à l'épreuve de la bombe et recouvert 
de terre, outre le peu d'utilité dont il serait à cause de son ou- 
verture de 1 1 pieds, gênerait la circulation sur le rempart et 
entraînerait dans des dépenses de construction considérables. 
L'auteur répond à cela que la dépense ne sera pas inutile, 
que toutes ces petites casemates serviront à loger l'artillerie 
en temps de paix. Nous ne nous arrêterons pas à faire voir 
ce qu'il y a d'inconcevable dans une pareille destination , 
mais nous en tirerons cette réflexion : que si l'artillerie n'a 
pas l'œil sur les constructions qu'on lui destine dans la 
place d'Alexandrie, il y a tout lieu de craindre qu'après 
des sommes énormes consommées pour cet objet , aucun 
des établissemens qu^on lui fournira ne pourra répondre 
à sa destination. Nous donnerons pour preuve de cette 
assertion , le bâtiment appelé salle d'artifice qui vient d'être 
élevé à grands frais à la citadelle de cette place (1). Conti- 
nuons nos remarques sur les effets du recul. 

Après le recul accompli^ la chaîne se trouve détendue , ce 
que nous avons attribué au mouvement de rotation des roues 
qui, par l'effet de l'impulsion reçue, continuait encore lorsque 
le système BC avait accompli son recul. L*enrayure et l'in- 
clinaison de la plate>forme occasioneut un glissement des 

(i] A répoqae o& ee rapport • été &ît,> général C********* diri||«ait k eoBstreetion dtt ^ 
fortification* d'Alexandrie. 
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4* Que la difficulté insurmonuble de ne pouvoir pointer 
Ja pièce au-dessous du plan horizontal , rend cette machine d'up 
service nul dans les circonstances les plus importantesdu siège. 

5* Que le balancement du système BC, produit par son 
recul sur un plan incliné et par la réaction de la vis de poin- 
tage 9 détraque la machine , nuit à la justesse du tir , opère 
la destruction de la pièce, et fait perdre la direction pendant 
la nuit. 

6* Qu'un recul de 23 pieds, sur une plate-forme inclinée 
de 5*^, metlescanonniers et la pièce à découvert et les expose 
aux coups directs et de plongée. 

7® Que l'affût présentant aux coups de l'ennemi une espèce 
de traverse de 55 pieds quarrés, est exposé aux coups du rico- 
chet à raison de sa surface, qui se trouve dans le rapport de 
3 à 1 avec l'affût de place de même calibre. 

8" Que la machine étant- ordonnée de manière que beau- 
coup de choses entrent comme élémens nécessaires à son 
action , il s'ensuit qu'elle est plus vulnérable par les coups de 
boulet et plus destructible par le jeu de son mécanisme que 
tous les affûts avec lesqueb on voudrait la comparer. 

9* Que sa construction coûterait infiniment plus cher, 
tant à cause des matières premières , telles que bois^ fers, 
cuivre, qui doivent toutes être choisies, qu'à causedu temps 
.qu'il faudrait y employer. 

10® Que les pièces de bois qui composent la plate-forme 
étant de dimensions plus fortes que celles des plates-formes 
ordinaires , son approvisionnement en devient plus cher et 
plus difficile. 

tl* Que la manœuvre est beaucoup plus longue que celle 
des pièces ordinaires , qu'il faut plus de temps , plus de ca- 
nonniers , plus de peine. 

12® Que son service est impossible pour les pièces de 24. 
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. Tel est le résultat de rexamen de cet affût proposé pour 
remplacer l'affût Gribeauval que Tauteur trouve ifersant ^ 
d'iin transport difficile , coûteux y embarrassant à cause 
de son châssis et de sa plate-forme ,• de cet affût qui devait 
offrir l'avantage de mettre les canonniers à l'abri en char- 
geant la pièce. 

L'affût Gribeauval n'expose que le haut du corps ; celui de 
Fauteur expose l'affût et sept canonniers ; 

Il peut servir à tous les calibres^ celui de l'auteur ne peut 
même servir au 12 ; 

Son champ de tir s'étend depuis 9^ au-dessus de l'horizon 
et jusqu'à 30** au-dessous y celui de l'auteur ne s'étend que 
depuis &^ au-dessus de l'horizon jusqu'à 2® au-dessous ; 

Cinq canonniers le manœuvrent , celui de l'auteur se ma- 
nœuvre péniblement avec sept ; 

Il n'offre que 18 pieds carrés au ricochet, celui de l'auteur 
en offre 55 ; 

Il est d'une construction simple y celui de l'auteur est 
d'une construction très-compliquée; 

Il est , dit-on , coûteux , celui de l'auteur doit coûter deux 
fois plus ; 

Embarrassant à cause de son cliâssis et de sa plate-forme ; 
son châssis ail pieds , celai de l'auteur en a 17 ; sa plate- 
forme a 15 pieds 9 celle de l'auteur en a 24 ; 

D'un transport difficile ; quatre chevaux suffisent pour le 
transporter sur 'le rempart chargé de sa pièce ; il faut pour 
mettre en mouvementceluidel'auteur, enlever la pièce, la 
recharger sur un porte-corps ; il faut donc une manœuvre de 
force et 8 chevaux. Quelle facilité de transport ! 

P^ersant, il ne pourrait l'être que parce que les terre-pleins 
du rempart ne seraient pas en état, ou parce qu'il aurait le 

V, S4* 3* SÉEIE. T. 8. DÉCEMBRE l834- l9 
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malheur de rencontrer dans sa route an afiùt ayanl 24 pieds 
de recul. 

Nous arrêterons là notre comparaison. Nous regardons 
comme prouvé, que cet affût , loin d'offrir les avantages 
que Tauteur s'était promis, est inférieur sous tous les 
rapports à Taffût de place de Gribeauval, et qu'il ne peut 
même servir d'affût de place. Mais Tauteur prétendant 
le faire servircomme affût de siège et comme affût décote^ 
il nous reste à examiner son rapport avec ces différons 
services. 

Considérons-le d'abord comme affût de siège. 

Les affûts de siège doivent faire de longues routes, Voyorij» 
comment il faut s'y prendre pour faire voyager celai«cî : il 
faut premièrement faire descendre le système BC au bas 
des plans inclinés , enlever la pièce , la placer sur un porte- 
corps , lier fortement le système BC à l'affût porte«corps que 
Ton placera sur Tavant- train (1) , disposer les grandes roues. 
Supposons qiie tout marche, l'affût étant beaucoup plus pesant 
quelaffûtde siège ordinaire, il faudra deux chevaux déplus. 
L'essieu de l'affût porte-corps est enveloppé d'une lanterne 
à fuseaux M , de I pied 1 pouce 6 lignes de rayon , les roues 
ont 2 p. 6 p. , la lanterne ne se trouve donc plus qu^à 1 p. 
4 p. 6 lîg. du terre-plein de la route; nul doute que 
dans cette position rapprochée de la terre , si les roues en- 
trent dans des ornières un peu profondes , la lanterne 
arrêtera le tirage , ou se brisera. Il est presqu 'impossible 
que dans une longue route , surtout par la gelée, les cahots 
ne dérangent ou ne brisent soit la chaîne, soit un petit essieu, 
soit enfin une de toutes ces petites choses ; il faut alors des ou- 
vriers habiles pour les réparations. Lorsque la pluie, la boue, 

(1) Les crcaaef seront très-difficiles h souleTcr étant surcbirgëes d'on poids de 500 litu 
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rinaclion auront arrêté le jeu de la machine, il faudra encore 
la démonter , graisser les rouages , enfin la mettre en état 
de servir. L'inventeur eu faisant voyager son petit affût 
modèle y sur sa table, n'aura sûrement pas remarqué tous 
ces inconvéniens , qui paraîtront inévitables à tous ceux qui 
ont l'expérience de la conduite de Tartillerie. Les mêmes 
défauts <pie nous avons remarqués dans l'emploi de cet affût, 
comme affût de place , se représentent de nouveau en rem- 
ployant comme affût de siège ou de câte. Cet affût ne pou- 
vant être ni affût de place , ni affût de siège , ni affût de côte, 
comme le prétend son inventeur, Son Excellence décidera ce 
qu'elle voudra qu'il soit* 

Plate-forme mobile. 

L'auteur, ne croyant pas qu'il doive être limité par la dé- 
pense dans la poursuite de ses découvertes, a fait construire 
à la vieille citadelle d'Alexandrie, un bâtiment représen- 
tant une casemate qu'il se propose de placer dans les 
cavaliers ; c'est ce bâtiment qui a servi à répéter ses 
expériences. Depuis longtemps il s'occupe de la recher- 
che d'une machine qui, placée dans une casemate, 
puisse mettre la pièce à l'abri de tous les feux , lorsqu'elle 
a tiré ou que son service est suspendu, et qui l'élève ensuite 
pour tirer par dessus un parapet placé sur l'estrados de 
la voûte delà casemate. (1) Pour obtenir ce résultat, il a ima- 
giné un flotteur dont l'expérience n'a pas été tentée pour de 
bonnes raisons; il a également imaginé un contre^poids 
dont l'expérience a été faite l'année dernière sans succès. 
Enfin cette année, il a imaginé une balance, et c'est de 

(1) Voyex lea mëmoiret de Tautenr, page 47. 
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celle dernière machine dont rexpérience a été faite que 
nous allons rendre compte. Avant d'en donner la description 
examinons où et comment il yeut l'employer. L'auteur pro- 
pose de construire dans le bastion unhangard voûté joignant 
les parapets par deux traverses dont l'ensemble formera re- 
tranchement (1) ; ce hangard aura deux étages; le premier 
casemate, ouvrira des feux sur les parapets des bastions et 
offrira un abri pour la pièce; le deuxième formera un cavalier 
qui battra les approches delà place. Au moyen de la machine 
proposée, la pièce passant de la casemate sur le cavalier par 
une ouverture pratiquée dans la voûte, pourra, lorsqu'elle 
fera le service du cavalier, s'élever pour tirer, redescendre 
ensuite pour être chargée à l'abri et lorsque son service pour 
le cavalier deviendra nul , elle restera dans la casemate pour 
défendre le retranchement. 

Quoiqu'il ne soit pas de notre compétence déraisonner sur 
la fortication, cependant l'auteur ayant bien voulu s'occuper 
des moyens de perfectionner l'artillerie, nous nous sommes 
enhardis à lui faire quelques objections sur son système 
de retranchement dans les bastions, avec d'autant plus 
de raison que trompé dans les idées de bienveillance qu'il 
parait avoir pour notre arme , nous croyons qu'en voulant 
la mettre à l'abri dans les casemates, il l'expose bien davan- 
tage. En effet, les pièces placées sur les cavaliers sont , à 
cause de leur grande élévation, les moins exposées aux 
coups du ricochet, et c'est certainement l'endroit où le service 
de lartillerie se fait avec le moins de danger ; dans ce cas, la 
prévoyance de l'auteur devient donc inutile ou à-peu-près ; 
mais si l'on observe que la casemate deviendra le réceptacle 
de toutes les bombes , qu'aucun de leurs effets destructeurs 

(1) Cette idée oppaitieiith Montalembert. Vojez fortification perpendiciiiaire,plajiGh« 5» 
fig. i. Gt2. 
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ne sera perdu , soit contre la maçonnerie , soit contre la ma- 
chine , soit contre les canonniers ; alors on sera conTaincu 
que, bien loin de se trouver plus à couvert, les canonniers 
seront, au contraire, bien plus exposés. Lorsque la pièce 
est destinée à défendre le retranchement, il est facile 
de voir que les batteries de Tennemi, découvrant le 
mur de la casemate, auront bientàt ruiné cette défense 
*et que les éclats de brique obligeront promptement ,à 
l'abandonner. Ainsi, dans les deux cas , les canonniers et la 
pièce sont bien plus en danger que sur un rempart ordinaire, 
abrité par des traverses. 

La machine destinée à élever et à abaisser la pièce est 
une balance à bras de leviers doubles inégaux. Le point 
d'appui ou tourillon est en fer, taillé en pointe de diamant; 
il repose dans un encastrement en cuivre fixé dans une 
traverse. Les plans des tourillons et de l'encastrement 
sont taillésde manière que lorsqu'ils appuientTunsur Tautre, 
les bras de leviers sont arrêtés dans leur mouvement et se 
trouvent dans la position qu'ils doivent garder. Sur le grand 
bras de levier repose une plate-forme mobile sur deux 
charnières qui doit porter la pièce ; cette plate-forme se 
maintient horizontale dans toutes les positions, au moyen 
d'un levier pénétré par un treuil mobile dans ses 
tourillons ; les extrémités des leviers sont contenues , 
sans être arrêtées, par deux étriers en fer; à l'extrémité 
du petit bras de levier se trouve une caisse destinée à 
renfermer les poids qui doivent établir l'équilibre avec le 
brasde levier chargé de la plate-forme et de la pièce. On a fait 
la manœuvre de cette machine en employant une pièce de 
12 montée sur le charriot, et l'affût porte-pièce ou le sys- 
tème ; seulement on a placé, en arrière, l'essieu et les rou - 
lettes de l'avant, et en avant l'essieu et les roulettes de Wv 
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rière. Délaillonsia manœuvre: la pièce, placée sur son affût 
et sur le châssis de prolongement, se charge à Tabri dans 
la casemate ; lorsqu'elle est chargée , les canonniers , à 
force de bras , la roulent sur le châssis de la plaie-forme, 
jusqu'à ce que le système correspondeàrouverture de la route* 
L*efforl des canonniers, qui soulèvent la plate-forme en s'ai- 
dant de cordages, rompt alors Téquilibre et élève le système.On 
fixe la plate-forme au moyen de verroux ou de barres trans- 
versales à l'extrados de la voûte, ensuite on met la pièce en 
batterie et Ton tire. Lorqu'on a tiré on ramène , par les 
moyens contraires, le système à l'endroit d'où il était parti. 
Nousne pouvons entrer dans de plusgrands détails sur cette 
manœuvre, parce que les expériences ayant été faites pour la 
première fois, ont été incomplètes ; nous ne pouvons fixer 
ni le temps , ni le nombre de canonniers nécessaires. Nous 
avons remarqué seulement que la pièce, montée sur les petits 
affûts de Tauteuri avait un recul si violent, que si on ne Teùt 
maîtrisée au moyen de cordages^ les heurtoirs de derrière 
eussent été brisés et la plate-forme mise en pièces ; les verroux 
et barres transversales établis pour donner de la stabilité 
à la plate-forme, ont ployé après le premier coup; le 
levier qui maintient la plate-forme horizontalement s'est 
arqué après «5 ou 6 coups ; enfin, après avoir un peu souf- 
fert dans ses assemblages , le Jeu de cette machine n*a pas 
donné de résultat positif. On doit s'occuper de corrections 
etde changemens.Les petits affûts de l'auteur, qui reparaissent 
encore ici, n'ont pu remplir leur destination ; ainsi, loin 
d'être bons à tout, comme le prétend leur inventeur , il parait 
prouvé qu'ils ne sont bons à rien. Le prix d'une machine 
aussi gigantesque , les bâtimens qui doivent la contenir , 
les difficultés de« réparations, les dangers du service, tout 
porte à croire que Ton se déterminera à la laisser dans le 
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romantiqae, sans la faire joair des honneurs de l'application. 
Nous sentons qu'il peut être pénible pour l'auteur après 
être entré dans la carrière avec tant d'assurance, après aToir 
fait des essais nombreux et de grandes dépenses, de n'être par- 
yen u à aucun résultat ayantageux. 11 doit être conyaincn 
maintenant que lorsqu'on porte ses réflexions sur des cAjeis 
qui ont pendant long-temps fixé l'attention et les recherches 
d'hommes éclairés , c'est avec la plus grande réserve , la 
plus grande circonspection, que l'on dni prcqxffser ses propres 
idées. Loin de critiquer sans ménagament les officiers dis» 
tingués qui nous ont précédés dans la carrière, il Ëmt plnftdt 
suivre la route qu'ils ont tracée , car s'il reste encore des 
améliorations et des découvertes à fiiire , c^est sor leors traces 
qu'il faut les chercher. 

Les expériences de ces deux machines ont été Ciitcs dans 
plusieurs séances. On s'est servi de deox pièces de 13, ancien 
modèle , fondues à Turin ; on a tiré sur FaS&t 68 ooops à 
boulet sous différens angles, depuis 5* an-dessus dePhorizon 
jusqu'à 2* an-dessous ; la charge a été de deox kilogrammes 
( poudre de guerre). On a tiré, tant dans b casemate que sur 
la plate-forme, vingt-deux coups avec la mÀnediarge et sons 
les mêmes angles. Les pièces ont été vintées plosienrs fois 
et ont servi alternativement. 

. Alexandrie, le 21 décembre 1809. 
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( Qattrième article. ) 



SUITE DE LA DÉFENSE DES MONTAGNES DU DEIIXifcMS DBORé (1). 

Des cirxanstances ou la Frontière se trowoe en^-deçà de la chaîne 

des montagnes. 

125. Si la frontière se trouve en deçà de la chaîne des 
montagnes , il ne sera plus possible de défendre la crête de 
ces montagnes par la combinaison des obstacles du terrain 
avec les postes fortifiés, comme nous l'avons fait précédem- 
ment. On se trouvera également dans l'impossibilité d'éta- 
blir la liaison des différentes parties de la frontière au 
moyen de postes fortifiés. Il faudra donc se borner à cons- 
truire , en arrière des montagnes » un certain nombre de 
forteresses dont l'assiette et le degré de force seront déter- 
minés d'après les principes exposés ci-dessus (89 — io5 )• 

126. Indépendamment de ces forteresses, il faudra encore 
construire , en seconde de ligne , des places fortes dans les 
positions reconnues les plus favorables pour le rassemble- 
ment des armées de secours. Ces places de dépôts devront 
être mises en état de résister, par elles-mêmes , assez long- 
temps pour pouvoir être secourues, d'une manière efficace, 
par les attaques ou les manœuvres des troupes partant de 
positions reconnues en arrière d'elles. De plus , s'il y a 
quelque direction facile pour rentrer dans les montagnes 
frontières, il ne faut pas négliger de s'assurer d« celte direc- 
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lion par des forteresses. 11 est évident que la |force de ces 
forteresses devra être calculée de manière à ce qu'elles 
puissent résister depuis l'instant où Ton sera obligé par 
l'ennemi d'abandonner les montagnes, jusqu'à celui où il 
sera possible d'y revenir en partant des positions de rassem- 
blement reconnues sous les places de seconde ligne. 

Des circonstances où la Frontière coupe une chaîne de montagnes 

passant d'un pays dans l'autre, 

127. En considérant isolément, sous le point de vue 
militaire /une seule chaîne de montagnes, il importe fort peu 
que cette chaîne vienne du pays ennemi ou bien qu'elle y 
entrei puisque les contreforts de la chaîne et les ravins ou 
vallées qui les séparent courent également, dans l'un et 
l'autre cas, dans des directioûs parallèles à la frontière* 
Au reste, si la dégradation des montagnes est très-régulière, 
l'on peut considérer leurs sonomets comme des crêtes plates, 
dont la dégradation peu rapide n'offre pas beaucoup plus 
d'avantages si on les occupe dans un sens que si on les 
occupe dans un autre , s'il y a, au contraire, quelqu'irrégu- 
larité provenant du rabaissement et du relèvement extraor- 
dinaire de quelques points particuliers; ces points relevés 
sont d'ordinaire trop éloignés pour que les uns puissent 
offrir des avantages sur les autres, lors même qu'ils les 
conoLmandent. D'ailleurs, si les sonunets d'une grande chaîne 
s'élèvent à mesure qu'ils se rapprochent de la chaine-mère , 
ces sommets présentent nécessairement des pentes plus 
escarpées du côté de la chalne-mère que du côté de la pente 
générale ; car ce sont alors dessolsplusdursetpluslapidifiés, 
et les eaux doivent enlever une plus grande partie de terre 
du côté contre lequel elles viennent battre. , 
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1 98, Il n'y a point de haute chaîne de montagne sans 
contreforts. Ceux qui partiront de la chaîne principale , 
dont nous parlons actuellement , seront parallèle» à la 
frontière; ainsi de deux choses Tune» ou ils auront une 
grande étendue» ou bien ils seront assez courts, n'ayant, par 
elemple^ qae 3 , 4 » ou ^ lieues ; dans le premier cas, la 
défense de la frontière rentrera dans les hypothèses dont 
nous parlerons plus bas. 

129. Dans le second ca^, les terrains situés sur les côtés 
de la chaîne de montagnes seront encore des pays de monta- 
gnes ; car les contreforts d'une chaîne de montagne élevée 
ne peuvent être <îourts , que lorsque le terrain, situé à leur 
extrémité, est encore assez élevé. Nous considérerons donc la 
chaîne de montagne à défendre comme située entre deui 
grandes vallées , sur les côtes desquelles s'élèvent des escar* 
pemens plus ou moins rapides.. 

i5o. Si f ce qui arrive ordinairement, les différens ravins 
qui partent du sommet de la chaîne offrent des positions avan-* 
tageuses, la clef de ces différentes positions se trouvera sur 
la crête delà montagne. On peut en donner plusieurs motifs: 
on observera d'abord qu'en ces points les escarpemens des 
ravins sont très-peu prononcés; d'un autre côté, il est évident 
que l'ennemi , une fois malhre des positions supérieures de 
la montagne , pourra plus, facilement chasser les défenseurs 
des autres positions , qu'il ne pourrait le faire en obtenant 
seulement quelques succès dans des points plus rapprochés 
du fond des grandes vallés. L'on objectera, sans doute , que 
les positions élevées derrière les ravins ou vallées qui des- 
cendent de la crête d'une grande chaîne , seront très souvent 
trop étendues, |pour que l'on puisse entreprendre de les 
défendre sans s'exposer aux inconvéniens des portions trop 
vastes. Mais il faut remarquer que les directions de marche 
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praticables parallèles aux crêtes d'une grande chaîne» se 
rencontrent très-rarement, tandis qu'au contraire les ravins 
ou vallées parallèles à la frontière seront très-communs, dans 
la circonstance qui nous occupe. 

Il en résulte que» même en attendant, pour faire partir 
des troupes de la crête de la montagne» quelesmouvemens 
de l'ennemi ayent irrévocablement prononcé les directions 
dans lesquelles il veut agir» ces troupes arriveront encore à 
temps pour arrêter l'ennemi derrière quelqu'une des vallées; 
mais ce n'est pas là leur seul avantage ; il est très^robable 
qu'elles rencontreront quelque colonne bolée de l'ennemi » 
au moment où elle sera occupée i traverser quelque vallée. 
Cette colonne sera alors évidemment compromise; caries 
troupes placées près du sommet» pourront se concenirer 
beaucoup plus promptement que celles de l'ennemi» attendu 
que les vallées sont d'autant moins larges et moins profon- 
des qu'elles sont plus près de leur origine. Au reste ces 
raisons» qui tiennent plus àla tactique qu'à lastratégie» nous 
amèneraient à conclure que les crêtes de la grande chaîne 
sont aussi un emplacement naturel pour les fortifications 
de campagne ; il n'en est pas moins certain que c'est là aussi 
qpie doivent être placées les forteresses» si l'on se propose de 
se servir de fortificationspermanentes pour perfectionner la 
défense du pays. On voit que de telles forteresses assureront 
}a conservation de points extrêmement importans» et qu'elles 
auront une énorme sphère d'activité. L'ennemi sera donc 
forcé d'en faire le siège » s'il veut faire un pas dans le pays 
. sans craindre à tout moment pour ses convois. Nous ajouterons 
que les garnisons de ces forteresses n'auront pas seulement 
l'avantage que noqs avon^ développé plus haut concernant 
l'attaque des convois qui traverseraient quelqu'une des vallées 
descendant de la grande chaîne; elles auront de plus le 
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précieux avantage d'avoir» dans toutes leurs entreprises, leurs 
flancs couverts par quelqu'une de ces vallées. Car, au moyen 
de quelques dispositions de forces mobiles, on pourra faciler 
ment les empêcher d'être attaquées inopinément en flanc, 
ce qui leur permettra de s'éloigner davantage des forteres- 
ses. Concluons que si l'on a à défendre quelque chaîne de 
montagne dont la crête soit coupée par la frontière , il faut 
occuper cette crête par une forteresse. La sphère d'activité 
de cette forteresse sera par le fait plus grande que si elle 
était construite 'dans un pays ouvert. 

i5i. Il sera nécessaire aussi d'avoir en arrière une 
deuxième forteresse , distante de six lieues plus ou moins , 
suivant les circonstances, et placée d'après les mêmes prin- 
cipes; celle-ci servira d'ordinaire à renfermer les dépôts 
de munitions nécessaires aux troupes qui voudront secourir 
la première; de plus, elle aura souvent pour objet de 
se rendre maîtres de positions que l'ennemi pourrait occu- 
per avec avantage pour empêcher de porter secours à la 
forteresse de première ligne. Si l'on tient compte du temps 
que l'on gagnera par la défense de ces deux forteresses, 
et de celui que l'on pourra gagner par leurs accessoires , 
on restera convaincu qu'elles assureront à cette partie de la 
frontière une force à-peu-près égale à celle que pourrait 
avoir toute autre partie. 

iSa. On sent facilement que le degré de force de la 
forteresse de première ligne doit être tel que cette forteresse 
puisse résister, par elle-même, plus de temps qu'il n'en 
faut à une armée d'observation pour se réunir dans les envi- 
rons de la forteresse de deuxième ligne , et pour la secourir 
par des manœuvres directes ; caria nature du terrain qui fait 
que cesforteresses sont plus difficiles à investir, et qu'elles 
ont une sphère d'activité plus étendue , fait aussi qu'il est 
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impossible de les secourir autrement que par des manœuvres 
directes. 

1 53. Quant aux forteresses de deuxième ligne » leur force 
doit être proportionnée à la longueur du temps probable 
qui s'écoulera , entre les attaques des positions d'investisse- 
ipent, et l'instant où pourront réussir les attaques ou manœu-. 
\res exécutées par les corps de secours, que l'on réunira 
dans des positions choisies en arrière des forteresses. 

1 34« Le choix des points convenables pour construire des 
forteresses» sur une chaîne de montagnes peipendiculaires à 
la frontière , ne sera nullement difficile quand les monta- 
gnes auront une dégradation à-peu-près régulière. Cette 
dégradation n'influera pas beaucoup , comme nous l'avons 
déjà dit (127)9 sur les avantages que l'on pourra tirer du 
terrain , relativement aux dispositions qui n'embrasseront 
que le sommet de la montagne, 

i35. Cependant il ne faudra pas négliger , si cela est 
possible , de construire les forteresse sur les cols les plus 
étroits et formés par les ravins les plus profonds. Ce sera un 
des meilleurs moyens pour rallentir beaucoup les manœu- 
vres d'investissementde l'ennemi, et s'assurer en même temps 
l'appui de ses ravins dans tous les mouvemens qu'on exéctt. 
tera contre ses communications. 

i36. Si les pentes des montagnes offrent tout-à-coup de 
grands escarpemens, il faudra tâcher de laisser les cols 
resserrés sur celui des côtés de la place dont le front de dé- 
fense sera le plus faible , afin de se ménager la ressource 
d'obliger l'ennemi à présenter un front d'attaque plus res- 
serré que le front de défense. 

137. S'il y a un côté de la chaîne sur lequel l'ennemi 
puisse diriger des lignes d'opérations plus faciles ou plus 
menaçantes que sur l'autre » s'il y a enfin un côté de la 
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chaîne sar lequel il soitbeaueoup plus difficile que sur l'autre 
d'assurer la liaison de la crête de la montagne avec le reste 
de la frontière y ce sera de ce côté qu'il faudra rapprocher la 
forteresse. Il sera même àpropos quelquefois de TaTancer de ce 
côté jusqu'à la limite du terrain dont l'ennemi pourrait couper 
la communication avec le reste de la crête de la montagne. 
De cette manière on pourra dans les mouTemens dirigés 
contre les communications de l'ennemi, profiter de l'appui 
et des avantages qu'offriront les ravins placés ainsi à une 
petite distance de )a forteresse. On verra, plus tard, comment 
on pourra aussi tirer parti de ces mêmes ravins pour par- 
courir ou faciliter les communications des montagnes avec 
leB vallées. 

i38. S'il résulte de la configuration moins régulière des 
montagnes, qu'il y ait des points où les crêtes présentent soit 
des pentes plus rapides, soit des contrepentes plus escarpées, 
.ce sera alors en avant de ces points qu'il pourra convenir 
de construire des forteresses. En eifet, pour peu qu'il n'y ait 
pas très-près , et en avant des pentes ou contrepentes dont 
nous parlons, des points très élevés dont l'ennemi puisse 
s'emparer , ces pentes offriront des positions excellentes pour 
soutenir les forteresses. Ces positions seront très-difficiles à 
attaquer de front, étant couvertes par les forteresses; elles 
seront en outre, très-^difficiles à tourner ou bien à attaquer 
en flanc; car les nombreux ravins ou vallées qu'il faudra 
passer, pour exécuter cette opération sur les côtes de la grande 
chaîne , ralentiront les mouvemens de l'ennemi et donne- 
ront l'occasion de l'attaquer avec avantage pendant Texécu- 
tion de ses manœuvres. 

1 59. S'il se trouve dans la crête de la grande chaîne des 
points qui présentent des pentes rapides faisant front à 
l'intérieur do pays , il faudra -construire les forteresses en 
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ayant de ces pentes de manière à ce qu'elles puissent 
battre, par leur feu, les positions avantageuses que Tennemi 
pourrai prendre pour couper leurs communications avec 
Fintérieur du pays. 

i4o. Les principaux accessoires d'une fortere!»e construite 
sur la crête d'une chaîne de montagnes peipendiculaîres à laf 
frontière , sont incontestablement de bons débouchés qui 
conduisent , en suivant les différens ravins , ou mieux* 
encore les différens contreforts de la chaîne principale » 
vers les différentes parties des vallées situées sinr ses côtés. 
Occupons-nous actueUement d'autres accessoires qui né 
sont pas à la vérité d'un usage aussi habituel , mais qui ne 
sont pas pour cela DfiM>ins importans. 

1 4 1 • Nous avons £ait voir , on peu plus haut , pour quelle 
raison la sphère d'activité d'une forteresse construite sur la 
crête de la chaîne de montagnes était très-étendue. Il es^ 
certain que cette sphère d'activité ne serait jamais restreinte 
que par la force de la garnison , et qu'elle s'étendrait près* 
que au fond des vallées situées sur les deux côtés de cette» 
chaîne» si la dégradation des montagnes étant régulière», 
celles-ci n'offraient quelquefois» sur leurs contreforts» et sou- 
vent même dans la racine de ceux-ci» des peints qui se relè-^ 
vant tout-à-coup» commandent les environs de manière â 
gêner toutes les manœuvres que l'un pourrait exécuter à 
quelque distance des forteresses^ S'il se rencontre de tela 
points ils devront être occupéspar des forts » afin que l'ennemi 
ne puisse s'en emparer et s'en servir pour faire échouer les 
opérations réellement vigoureuses que les garnisons pour- 
raient exécuter contre ses convois , dans le cas où il tente-* 
rait de les faire passer sur le côté des forteresses. 

il\2. On conçoit facilement que les moyens d'arrêter 
l'ennemi» en lui faisant craindre pour ses convois» seraien| 
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presqu'entiërement annulés, si cet ennemi pouvait s'emparer 
de points qui resserrassent beaucoup la sphère d'activité des 
forteresses; d*un autre côté, des forts sont rarement suscep- 
tibles de résister autant de temps que de grandes forteresses; 
la disposition relative des forteresses et des forts dont nous 
venons de parler, doit donc avoir pour objet de conserver 
entre eux des communications sûres, ou bien des conmiuni- 
cations que la garnison puisse se rouvrir par ses propres 
forces si elles sont interronopues. De cette manière les forts 
construits pour empêcher l'ennemi d'occuper des postes qui 
resserreraient directement la sphère d'activité de la forteresse 
principale , ou pour fermer à l'ennemi des débouchés dont 
il pourrait se servir pour parvenir au même but , n'auront 
besoin que de la force nécessaire pour résister par eux mêmes 
pendant tout le temps qu'ils ne seront par secourus par la 
garnison de la forteresse principale. 

143. Nous terminerons nos réflexions en faisant observer 
que le cas particulier dont nous parlons actuellement , se 
rencontre très rarement tout-à-fait isolé des autres; ce n'est 
pour ainsi dire qu'un échafaudage dont nous nous sommes 
servis pour nous préparer à traiter les différentes questions 
dont nous allons nous occuper. 
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Lorsqu'une rivière a plus d'un mètre et demi de profon- 
deur , lorsque son fonds est vaseux ou d'un sable fin qui 
se délaie sous les pieds , les troupes ne peuvent plus la fran- 
chir à gué , et l'on est obligé^ pour la traverser, d'employer 
des corps flottans, allant d'une rive à l'autre , ou d'établir 
des ponts. L'on a vu , dans les chapitres précédens , quels 
sont les moyens les plus prompts de se servir des corps 
flottans. Il ne nous reste plus qu'à faire connaître la con- 
struction des différens ponts dont une armée peut faire 
usage. 

Aux armées , la construction des ponts se lie toujours à 
quelques beaux faits d'armes. La promptitude avec laquelle 
on a pu les établir , a souvent contribuée faire réussir des 
opérations importantes dont ils étaient le pivot. L'on ci- 
tera toujours le pont de Darius sur le Bosphore de ThraCe , 
ceux de Xerxès sur l'Hellespont, celui de César sur le 
Rhin ; le pont du prince de Parme sur l'Escaut , en 
i585, lors du siège d'Anvers; les ponts jetés sur le Rhin 
par Turenne, par Jourdan, par Moreau ; les ponts jetés 
sur le Danube, en 1809, par l'année française, et 
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tant d'autres exemples qui prouveraient même que les 
armées ont été appelées à jeter des ponts sur des bras de 
mer^ comme sur les rivières lesplus larges et les plus rapides. 
La stratégie moderne , qui embrasse dans ses combinai- 
sons une si vaste étendue de terrain, et qui ne veut plus que 
les eaux soient un obstacle à ses opérations , exige que Tari 
du pontonnier prenne une plus grande extension , qu'il sait 
étudié et compris dans chacune de ses parties par tous le& 
chefs militaires. 

Un général qui connaîtra les ressources de toute nature 
que cet art offre pour faciliter le passage des rivières» ne se 
lerra plus arrêté dans ses mouvemens par aucun cours d'eau; 
il saura indiquer et discuter les moyens dont il veut qu'on 
se serve pour les franchir. Depuis la paix , beaucoup d'expé- 
viences ont été fartes dans le but de trouvez: les moyens les 
plus prompts et les plus faciles de passer les rivières, et l'on 
a vu toutes les puissances de l'Europe chercher â perfec- 
tionner leurs équipages de pont pour leur doi^ier une mo- 
bilité telle qu'ils satisfassent à toutes les exigences de la 
guerre. 

De tous les moyens de communication qu*on peut 
établir sur une rivière , les ponts sont ceux qu'on doit pré- 
fiérer. Le passage des troupes de toutes armes s'y succède 
sans interruption , et ils peuvent supporter les plus lourds» 
fardeaux qu'une armée traîne à sa suite. ^ 

»L'oBi distingue dans tous les ponts deux parties princi- 
pales : le tablier f sur lequel on passe , et les corps de supporté 
qui maintiennent ce tablier au-dessus de la surface . des 
eaux. 

Le tablier se compose de poutrelles^ allant d'un corps dé 
supports à l'autre, et de madriers dont on recouvre les 
pci«itrelles. , 
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Les ponts militaires prennent le nom des corps de sup- 
ports employés à leur construction. Ainsi les armées ont jeté 
.des ponts de voitures, de gabions» de chevalets ^ de ba- 
teaux, de radeaux , ainsi que des ponts de pilotis et de cor- 
dages. 

Les ponts de bateaux» que l'on préfère à tous les autres 
pour les passages de vive force» et qui peuvent être tendus 
sur toutes les rivières , pourvu qu'elles aient assez de pro- 
fiondeur pour que les bateaux soient toujours à flot sont 
ceux que l'on construit le plus généralement aux armées. 

Les ponts de radeaux peuvent remplacer les ponts de ba- 
teaux sur presque toutes les rivières ; mais U ne faut pas que 
le courant ait plus de deux mètres de vitesse par seconde 
parce qu'au-delà il serait très-difficile et presque impos- 
mble de Rendre un pont deradeaux» que d'ailleurs le choc du 
upoindre corps flottant pourrait rompre. 

L'on ne jette les ponts de chevalets que sur des rivières 
de 5 mètres au plus de profondeur» et dont le courait 
n'excède pas i "^ So de vitesse par seconde. 

Les ponts de voitures ne se construisent que sur des 
rivières guéables ; ceux de gabions n'ont été employés que 
sur des marais» ou sur de petites rivières peu profondes Qt 
à fonds vaseux. 

Les ponts de pilotis peuvent être établis sur toutes les ri- 
vières dont le fonds n'est pas de rochers»pourvu qu'elles ne 
soient pas trop 'profondes. Ce sont de tous les ponts mili- 
taires les plus solides; mais les travaux qu'exigent leur 
construction ne permettent de s'en servir que sur les der- 
rières de l'armée V et pour remplacer les ponts de ba^ 
teaux. 

Les ponts de cordages se tendent sur les ravins profonds 
et escaipés dont la largeur n'excède pas 4o mètres» ou sur 
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des rivières qui ne dépassent pas cette largeur. On les a 
quelquefois tendus sur des arches rompues. On n'emploie 
les ponts de cordages que lorsque les circonstances empê- 
chent l'usage de toute autre espèce de pont. 

L'emploi d'un corps de supports sous un pont n'en exclut 
pas les autres. Les localités et le matériel dont on peut dis- 
poser forcent souvent de mettre sous un pont différens 
corps de supports ; on les combine alors de la manière la 
plus avantageuse pour que le tablier du pont reste toujours 
dans un plan à-peu-près horizontal ; des différences trop 
brusques de niveau nuiraient à la solidité du pont, et retar- 
deraient le passage des voitures. 

Quoique l'uûe des premières conditions que Ton exige 
dans les ponts niilitaires soit une très-grande promptitude 
de construction , il ne faut jamais que la célérité nuise à la 
solidité* Il vaut mieux retarder de quelques instans la cons- 
truction d'un pont, pour lui donner toute la rigidité dési- 
rable , que d'avoir à craindre sa rupture pendant le passage 
de l'armée ; événement grave qui peut gvoir les conséquences 
les plus fâcheuses. 

lies ponts militaires , dont Tusage n'est jamais que mo- 
mentané, ne demandent pas le degré de solidité qu'on exige 
dans les ponts stables. On se borne à leur donner une force 
telle qu'ils puissent supporter sans danger les plus lourds 
fardeaux que les armées traînent à leur suite et résister à 
l'action du courant qui tend continuellement à entraîner 
avec lui les corps de supports. 

Un pont résistera à la première de cfïs deux causes de 
rupture, si l'on donne aux corps de supports et au tablier une 
force suffisante. 

La force des supports dépend de leur volume , s'ils sont 
(loltans , et dans tous les cas de la résistance verticale qu'ils 
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p^eovent opposer, par la solidité de leur construction, aux 
charges qu'on leur fait supporter (i). 

La force du tablier dépend du nombre , de Téquarris- 
sage, et de la portée des poutrelles de chaque travée, ainsi 
(jue de la largeur, de Tépaisseur, et de la portée des ma- 
driers (s). 

On rend un pont capable de résister à l'effort du courant; 
par un bon système d'ancrage, en mettant entre les supports 
le plus grand intervalle possible pour faciliter l'écoulement 
des eaux, et en plaçant exactement la longueur des supports 
dans la direction du courant. 

La liaison intime des diverses parties du tablier entre elles 
et avec les corps-supports, augmente encore la résistance 



(1) L*on a tait connattra, en parlant de la contraction des radeau les différentes chargea 
qaà peoTent paaer sor nn pont militaire , et Teapace qa^eUes occnpenf . 

(2) La distance qui se trouve entre les denz points d*appiB J^ plos i^pprocliés qni ioo- 
tiennent nne pièce de bois, se nomme la portée de cette pièce. 

D*après M. Navier , le poids P, dont H &at cherger une pontre écparrie en chêne , en son 
milien , pour la rompre , est exprimé par la formide snivante : 

Il -h * 
P = 4000,000 ZLZ^ 
L 

h étant la largeur de la pièce de bois placée borisontalement , h sa hauteur, et 1 la distance 

entre les deux points d^appui ; ces quantités sont exprimées «n mètres, et P en kilo- 

grammes. 

Pour la résistance des pièces en.gmme et non éqnarries , il dpnne la ibrmule : 

d3 
P 9 2,356,194 — 
b 

d étant le diamètre delà pièce de bois conaidérée «omme cylindrique. Si le poids, an lien 

d'étn au mili^ de la pièce, est également réparti sur toute sa longueur, il faudra une chaige 

double pour déterminer sa rupture. 

La résistance horizontale d^nne pièce dont les extrémités sont invariablement encastrées 
est , tontes choses égales d'ailleurs , douUe de celle de la même pièce , dont les extrémités 
seraient libres. 

Rn attendant des résultais plus positifii que ceux obtenus jusqu'à ce jour, on peut regarder 
nne pièce de sapin comme ayant autant de résistance horizontale qu'une pièce de 
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du pont contre les effets du courant , et reporte aussi sur }es' 
corps de supports voisins une partie de la charge qui se 
trouve au-dessus d'un des corps de supports. 

L'intervalle à laisser sous un pont, entre les corps de sup- 
ports, dépend encore de la force relative des supports el 
des bois qu'on peut employer pour le tablier; quelle 
que soit la force de chacune de ces deux parties^ é'estla 
plus faible qui servira à déterminer l'intervalle; 

L'obligation de mettre les corps de supports dans k direc-* 
tîon du courant, ne permet pas toujours de placer le tablier 
du pont perpendiculairement à leur longueur. Souvent 
tnéme sur les grandes rivières, où le courant ii'est pas tou- 
jours parallèle à lui-même danfi tôUté la largeiir de son lit i 
on ne peut pan^enir, quelques efforts qu'on fasse , à tendre 
les ponts flottans en ligne droite. 

La liaison dès paiiies du tablier est alors moins rigide. 
On cherche à y remédier en donnant au ponft une courbure 
telle qu'elle présente sa convexité en amont, afin que l'action 
du courant , au lieu de désunir les diverses parties du tablier, 
les resserre davantage entre elles, et augmente la résistance 
du pont. 

Tout officier qui recevra l'ordre de faire jeter un pont, 
devra , après s'être informé du matériel et des ressources 
dont il peut disposer, aller reconnaître soigneusement l'em- 
placement désigné pour le pont; il y mesurera la largeur et 
la profondeur de la rivière, la vitesse du courant, et il exa- 
minera la natare .du fonds. D'après ces données il détermi- 
nera la composition du pont à construire , et il pourra cal- 
culer tout le matériel dont il aura besoin ^ en se ménageant 
quelques ressources pour parer aux accidens, ou pour don- 
ner plus d'étendue au pont si la rivière venait ià croître. Il 
mettra la plus grande activité et le plus grand ordre èuta 
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tous ses prépacatifsp II distribuera à chacun son travail , 
afin qu'il n'y ait d'hésitation pour personne , et que la tâche 
soit également répartie sur tous. Il fera établir des chantiers 
à la rivière y de bonnes communications pour ses convob ; 
il prendra les mesures les plus convenables pour faire arri- 
ver sans confusion tout le matériel à l'emplacement du 
pont ; il le fera ranger de manière à n'éprouver aucun retard 
pendant la construction^ et pour qu'on puisse trouver 
chaque objet à l'instant où l'on devra s'en servir. Il fera 
abattre et tailler en pentes douces les rives escarpées. 

Tout le matériel étant préparé et disposé le long de la rive, 
l'officier commandant divisera, pour construire le pont, les 
travailleurs en détachemens disj^ncts ; il désignera à chacun 
d'eux la nature de leurs fonctions; il fera régner le plus 
grand silence» et veillera à ce qae chacun ne remplisse que 
les fonctions qui lui ont été ass^;nées » sans s'occuper du 
travail des autres; c'est le seul moyen d'assurer la régularité 
et la solidité de toutes les parties du pont. 

Pendant la construction , il ne laissera circuler sur le pon|; 
que les hommes nécessaires au travail > et il fera éloigner 
les curieux quel que soit leur grade ; ils entravent sans 
utilité la manoeuvre, et courent les risques d'être blessés ou 
d'être jetés à l'eau* 

s 

Ponta jetés sur de petites rmères 9 canaux ou fossés. 

Le plus ûmple de tous lesponts qu'on puisse établir, pour 
le passage de l'infanterie , consiste à (£g. 1, pi. 9) jeter en 
travers de la rivière des pièces de bois ou des corpsd'arbres 
as^ez longs pour poser à-la-fois sur les deux rives , et d'un 
équarrisciage assez fort pour ne point se rompre sous le poids 
idesbonunes; en réunissant plusieurs de ces pièces de bois 
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les unes à côté des autres , on pourrait avoir un pont assez 
large et assez fort pour le passage de l'infanterie marchant 
sur plusieurs hommes de front, et pour celui de l'artillerie 
de campagne. 

Ces pièces de bois portent le nom de longerons , longue^ 
rines 9 poutres ^ et celui de poutrelles, quand elles ont 
moins de o. 19 à o. 30 d'équarrissage ( de 7 à 8 pouces ). 

Si l'on possède les moyens de couvrir ces poutres ou pou- 
trelles de madriers, on peut donner au pont plus de largeur, 
en espaçant les poutres ^ de milieu à milieu, de o. &oà un 
itièire. Cet intervalle dépend nécessairement de la force des 
poutres et de l'épaisseur des madriers. 

Le dépôt des madriers sef>lace, pour tous les ponts mili- 
taires , à la droite de l'entrée du pont ; on les empile régu- 
lièrement pour pouvoir en disposer plus vite et plus com- 
modément. Chaque madrier, pendant la construction des 
ponts, est apporté par deux hommes; ils le tiennent sous 
le bras droit , à ô. 5o (un pied environ ) des extrémités , 
et marchent l'un derrière l'autre par la droite du pont; 
Us remettent leur madrier aux hommes chargés d'en cou- 
vrir le pont, et s'en retournent en file par la gauche du 
pont. 

Deux hommes sont chargés de placer les madriers sur le 
pont , ils font face à la rive de départ ; l'un a un pied posé 
sur chacune des deux poutres ou poutrelles d'amont^ l'autre 
se tient de la même manière sur les deux poutres d'aval ; ils 
couchent chaque madrier qu'on leur apporte à quelques 
centimètres du dernier posé, et le poussent avec force pour 
resserrer les madriers précédens. 

Au lieu de clouer les madriers sur les poutrelles , opéra- 
tion toujours longue , peu praticable à la guerre , et qui re- 
tarderait le repliement des ponts , on assujettit les madriers 
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ptàT des guindageâ^c est ainsi qu'on appelle les poutrelles 
a b et c d 9 qu'on place sûr les madriers de chaque côté du 
tablier du pont. Les poutreUes de guindage correspondent 
exactement aux poutrelles extrêmes du tablier ^ et on les 
réunit à celled-ci par des cordages qu'on brèle fortement. 
Ces cordages e e prennent le nom de<:ommand€s de guindages. 
Chaque commande embrasse la poutrelle du tablier et celle 
de guindage , en passant entre les joints des madriers ; on 
en forme une couronne dans laquelle on introduit uni bil- 
lot f, pour serrer le tout invariablement. On arrête les billots 
avec un menu cordage g, nonmoié commande de billot (voir 
aussi fig. 9). 

Les madriers des équipages de pont sont entaillés vers 
leurs extrémités , pour faciliter le passage des commandes 
(voirfîg. 8). 

- Dans beaucoup de circonstances , on s'est servi en cam^ 
pagne » à défaut de madriers pour couvrir le tablier du 
pont, de rondins > de fascines» de claies; pour éviter aloF§ 
que le. tablier du pont ne présente une surface trop rabo- 
teuse » sur laquelle les voitures ne pourraient passer sans 
ébranler tout le système, on jettera sur le tablier une 
couche de sable , de terre, ou de gravier, qu'on damera for- 
tement. 

Lorsque le petit pont dont nous venons d'indiquer la con- 
struction doit servir au passage d'un corps d'armée, l'on 
ne se bornera plus à poser simplement les extrémités des 
poutrelles sur les rives , surtout si le terrain est peu résis- 
tant , car par la pression qu'exerceront les fardeaux en pas- 
sant sur ce pont, les poutrelles pourraient s'enfoncer iné- 
galemeni dans le sol et faire' gauchir la surface du pont. 
On établit alors des culées sur chacune des deux rives. 
'" ' Les culées des ponts de campagne se composent d'un 
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eorpsmortA B (fig4 p et 8), et d*un madrier C D pltoé de 

champ. Le corps mort est une pièce de bois de 4^^ mètres 

de longueur mr o. so à o. 25 d'équarrissage» 

* Après avoir abattu en pente douce les rives trop élevées» 

on détermine l'emplacement du corps-mort; il doit être 

placé perpendiculairement à la direction du pont» et dans 

les ponts qui ont des corps de supports fixes» être de ni- 
veau avec la face supérieure de ces corps de supports; on 

)ttge à vue d'œil de sa position. Derrière et contre le corps 
mort» on met un madrier G D de champ; il s'élève au dessus 
du corps mort d'une quantité égale à l'équarriss^ge de» 
poutrelles. On maintient le corps-mort par quatre piquets 
dont deux E et F derrière le madrier de champ et le dépas- 
sanl » les] deux autres C et H contre la face de devant leur 
tête effleurant le dessus du corps-mort. 

Les poutrelles sont fixées sur les corps morts par des da- 
meàux (fig. i)» ou par des cordages (fig. 8) nommés cam* 
mandes de poutrelles lorsque les corps morts^ comme ceux def 
équipages de ponts de campagne» sont pourvus de crochets* 

Les pontonniers allemands préfèrent mettre derrière le 
corps-mort» au lieu du madrier de champ» une forte pièce de 
bois placée de la même manière. Cette disposition est 
bonne et donne plus de solidité à la culée. 

Si les poutres ou poutrelles» qupiqu'assez longues pour 
porter en même temps sur les deux rives» n'étaient pas d'un 
éguarrissage assez fort pour donner au pont toute la soli- 
dité convenable » il faudrait chercher à diminuer leurs por- 
tées. Les figures 2» 3 et 4» indiquent sans qu'il soit besoin 
de les détailler les moyens que propose le général Hoyer 
pour parvenir à ce but. 

Loi&que les bois ne iK>n4poini Assez longs pour atteindre 
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ks deux rives» le général Douglas prescrit de former le^ 
ponts en faisant croiser les arbres» comme on le voit fig. & 
et 6, et en les maintenant par d'autres arbres ou fortes brao^ 
ches faisant l'office de traverses et sur lesquelles poseront led 
poutrelles du tablier. 

Des expériences faites en i83i , à Strasbourg» ont dé*^ 
montré que ces ponts ne peuvent s'établir que sur de^ 
canaux de i5 mètres au plus de largeur. 
: Ces moyens sont fort ingénieux sans doute » mais leur exé- 
cution n'est pas toujours facile ; on parviendra dans beau* 
coup de circonstances plus promptement à ses fins, en fai<« 
sant construire un ou deux petits cbevalets qu'on placera 
dans la rivière» ftoit pour diminuer la portée des poutrelles, 
soit pour supporter les extrémités des bois trop courts pour 
atteindre les deux rives» 

On peut encore remplacer les chevalets par des pileft de 
madriers, ou des blocs de bois siqpeiposés les uns sur les 
autres et arrêtés par deux rangs de bons piquets enfooMés 
fortement dans le lit de la rivière. 

Les Anglais» dans l'Amérique septentrionale, ont sou- 
vent fait franchir à leur infanterie de petites rivières ra- 
pides» en jetant à l'eau un arbre de bois léger assez 
gtttid pour toucher à la fois les deux rives. Après avoir 
abattu l'arbre on lé mettait à Teau le long du bord, 
là tête en amont» on ï*etenait Texlréniité du tronc à la 
rive» on poussait la tête au large» et le courant portait 
le sommet de Varbre au bord opposé. Si la rivière était 
^p large pour qu'on put la traverser avec un seul arbre, 
on abattait but cbtititte rîve un gros )3flrbre qu'on mettait à 
l'eau, comme dans le -cas précédent» on attachait un cordage 
aui btatrches de 'dhaqt^e iBLtbfe » on màin'tenait tes troncs» 
ptés de terre l'un vis** vis de Tautre , on poussait les som^ 
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mets au large en lâchant également les deux cordages de 
manière que les arbres puissent se rencontrer au milieu de 
la rivière et croiser leurs branches. Ces deux arbres , qui 
fiDrmaient un angle saillant en amont, offraient une commu- 
nication que Ton rendait praticable en élaguant les bran- 
ches les plus életées au-dessus deFèau. Au besoin l'on soule- 
vait la tète des arbres par des branches fourchues appuyées 
sur le fond de la rivière. 

Quand on a des bois en grume plus légers que l'eau» on 
peut former promptement un passage pour l'infanterie 
«n établissant le long de la rive un radeau composé d'une 
ou de plusieurs files depiecesdebois et en'plaçant le radeau au. 
travers de la rivière par un quart de conversion. Si les arbres 
sont forts et que l'on puisse se procurer des planches, on 
composera le radeau de deux files d'arbres éloignées l'une 
de l'autre d'un mètre environ et recouvertes de planches 
clouées en travers; ;aprës la conversion on arrêtera ce petit 
piont aux rives par des cordages fix<&s à <les piquets plantés 
dans le sol. 

Ponts de voitures. 

Avant les guerres de la révolution, on menait à la suite 
de l'avant-garde des armées françaises une voiture appelée 
pontr^oulant, qui servait à jeter des ponts sur de petites ri- 
vières peu profondes. On portait avec une seule de ces 
toitures une longueur de i4 métrés environ. La voiture se 
plaçait dans l'eau perpendiculairement aux rives ; il y avait 
sur chaque corps d'essieu des montants entre lesquels s'é- 
levaient et s'abaissaient i volonté des supports ou chapeaux 
qui portaient les poutrelles , les unes allant d'un support 
À l'autre , les autres d'un support à la rive ; on couvrait les 
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poaircUes de volets, ayant 2"*. 27 (7 pieds^ de longueur 
sur o. 75 f 2 p. 4 p» ) de largeur. Quand les rivières avaient 
plus de i4 mètres de longueur on mettait plusieurs ponts 
roulans à la suite les uns des autres. 

L'usage de ces voitures a été abandonné depuis long-tems. 

Lorsque les Anglais firent en 1809 une descente dansTile 
de Walcheren et voulurent envahir la Hollande , ils débar-r 
quèrent i la suite de leur armée» pour n'être point arrêtés 
dans leur marche par lesnombreux canaux dont ce pays est 
îcoupé, un système très-léger de petits ponts portés sur de» 
charrettes à deux roues. Chaque charrette était chargée dé 
deux cadres de 8". 60 de longueur sur i"». 20 de largeur, 
et du nombre nécessaire de volets pour couvrir le tablier. 

Avec un seul de ces cadres on tendait un pont, pour Tiri- 
fantérie, sur un foSsé quin*avait pas plus de 8 mètres de 
largeur; on plaçait pour le passage de Tartillerie de cam- 
pagne deux de ces cadres l'un contre l'autre. On pouvait 
en combinant les deux cadres d'une autre manière, faire 
passer à l'infanterie des rivières ou canaux de i5 à 16°" de 
large au plus; à ceteffet, apcès avoir mis un i^upport A fig. 7 
entre les deux brancards, on conduisait la charrette au mi- 
lieu de la rivière; on dressait les brancards et on les. main- 
tenait verticalement au moyen des cordages B, attachés! à 
leurs extrémités et arêtes aux rives. Chacun des cadres avait 
pour point d'appui d'un côté la traverse A et de Fautre 
la rive (1). 

Les soldats anglais avaient acquis une si grande habitude 
de jeter ces ponts qu'ils ne mettaient pas plus de vingt mi- 
nutes pour les établit entièrement. 

Souvent l'on a employé en campagne» sur des rivières peu 

(1) Voir pour pl«s da détails VEuai tiw Us PcnU Militaires, par le général Howtrd Douglas» 
traduit de TAnglais par H. Vaillant, capitaine du génie. 



profondes , de» voitures comme oorps de supporU de poatt 
L'oa peut se servir indifféremment pour cet abjet des Yoi- 
taures agricoles « ou des voitures de l'artillerie ; on coBseiUe 
cependant de donner la préférence à ces dernières^ qui/iORt 
d'ime construction plus solide et qui par conséquent résiste- 
ront jaQieu]| sous le pont 

£n avril x8%i , une partieda quatrième corps de Tarmée 

firtnçaise en Espagne» pa^sa la F lu via près Crespia sur un 
poi^t de charrettes. 

SqU R ffig* 8) une rivière sur laquelle on veuille établir 
mx pont de voitures, en se servant des chariots de parc d^ 
l'iurtillerie. On commencera par consolider et relier en- 
tare elles l^s ridelles de chaque chariot au moyen de traverse^ 
Uf a entaillées à demi bois. Sur le milieu de ces traverses et 
et dans le sens de la longueur du chariot, on fixera par 
des<:lameaux ou autrement un chaj^au b, b. C'est sur ce 
ichapeau quç poseront les poutrelles c, c du tablier. Si le 
chapeau n'était point assez élevé , on re:2|liausserait davan- 
tage ^^n le foisant porlter sur ufi échafaudage de tr^ers^^ fie 
crobantperpendiculaiTOment^ comme Tincfique la figure 8 
pour le chariot n'^ 2. - 

Afin d'éviter que le poids entier du tabUer ne pèse sur las 
ridelles» on place sous les traverses a, a des étançons ou 
icfaandellesrf » qui atiront le fond du chariot pour point 
d'^qipuL Si le pied de ces chandelles ne porte pas directe- 
ment sur les corps d'essieu , on les fera poser sur des se- 
melles placées en travers du fond du chariot et portqait sur 
les brancatds par leurs extrénaûtés. 

Lorsque toutes les voilures sont di^^sées comm^ on vient 
4e l'iiidi^qi^^r» OQ établit ila première ^ulée, on conduit le 
chariot n® 1 dans le lit de la rivière , on le place parallèle- 
ment à la rive et vis-à-vis de la première culée. La distance 
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du premier chariot à la culée et des chariots entreeux se 
réglera sur la force des hois du tablier, et sur le poids deë 
fardeaux à faire passer surle pont. Tandis qu'on placera leU 
poutrelles de la première tra\ée et qu'on les couvrira de ma- 
driers , on amènera le chariot n* 2 et succesûvement leH 
autres pour les ponter de la même manière. Les poutrelles 
du tablier, qui se croiseirt sur les ^apeaux sont maintenue^ 
et jumelées entre elles par des cordages ou des dameaux; 
des poutrelles de guindage maintiendront les madriers. 
Toutôs les fois que le fonds de la rivière sera peu résistant;, 

on placera les roues sur de forts chantiers K , et on les calera 

• • • • • 

ponr assurer la position des dianots. 

Ce pont ne peut guère se construire- sans qu'on fasse 
mettre des hommes à l'eau» tant pour aider à placer les cha- 
riots que pour faire passer les poutrelles du tablier d'um 
chariot à l'autre. L'on sait d'adUeurs qu'on ne peut Jeter 
ce pont que sur des ririères d'un mètre à un mètre et demi 
de profondeur au plus. 

Ce (que Ton vient de prescrire, pour la contraction d'ub 
pont de chariots de parc ,. indique safflsanmient ce que l^on 
)siura à faire quand on emploiera des voitures prises dans le 
pays. H faut surtout avoir l'attention de disposer ces voîturel^ 
de manière à faire porter directement sur les essieux la plus 
grande partie des poids. 

Ponts ife ^abi^ns-. 

Presque tous les auteurs qui ont écrit sur les ponts iiulv- 
taires sont entrés daii^s de grands cU/tails mxr la construction^ 
<les ponts -de gabions, et aot iosbié'Sur leur utilité*. On peut 
en effet, lorsqu'on se trouve à proximité . d'une forêt ou dé 
f^raffids bqii taôUis^ étaUircfs ponta snr da petâteS' rivièces p 
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sur des. marais 9 sar les terrains vagues , marécageux, peu 
élevés» d'uqe assez grande étendue, que les rivières en débor- 
dant couvrent d'eau et qu'il faut traverser pour arriver près 
xtu lit de la rivière » à l'emplacement véritable du pont 
qu'on doit Jeter pour la passer. 

lues dimensions des gabions varient selon le degré de ré- 
sistance qu'on veut donner au pont; on établit avec des 
gabions de i" 5o à 2 mètres de diamètre un pont capable de 
supporter les plus lourds fardeaux Les gabions ordinaires de 
l'artillerie, de o.o5 de diamètre, suffiront pour un pont des- 
,tiné au passage de l'infanterie. 

La hauteur à donner aux gabions sera déteqninée par le 
profil de la rivière. 

La manière de construire les gabions se trouvant détaillée 
dans tous les ouvrages militaires élémentaires, il est inutile 
d'en parler ici. 

Les gabions étant terminés et les bois nécessaires au pont 
ayant été abattus et rassemblés près de la rive , on procé- 
dera àlacopstruction du pont. L'on commencera par établir 
la. première culée, on placera ensuite en se servant d'une 
nacelle, ou en faisant mettre des hommes à l'eau, un premier 
rang de trois à cinq gabions, selon la largeur qu'on veut 
donner au pont, à 4 ou 5 mètres du corps-mort; ce rang 
de gabions sera posé parallèlement à la culée. Pour donner 
de la stabilité aux gabions on les remplira de gravier, ou de 
terre mêlée de pierres qu'on damera fortement. On mettra 
sur ce rang de gabions un fort chapeau sur lequel se croi- 
seront les poutrelles du tablier. Ce chapeau sera fixé sur 
les gabicHDs par des harts ou cordages passés dans les torons 
des gabions. Tous les autres rangs de gabions s'établiront de 
la même manière. 
4 Les autres parties de la construction du pont ne présentent 



SUR LE PASSAGE DES BIVikRES. 5lS 

pas de difficultés ; oa fait porter les extrémités des pou-* 
trelles du tablier , que Ton pouma remplacer par de forto^ 
rondins, sur les chapeaux qui coiffent les rangs de gabions; 
on }es couvrira de madriers ou de fascines que l'on main- 
tiendra par un bon système de guindages. Ainsi l'on peut 
trouver dans une forêt ou dans des bois taillis tous les ma- 
tériaux nécessaires pour ce genre de pont, qui peut être, 
d'une grande utilité et qui. ne présente aucune difficulté de 
construction. ...... 

Ponts de chevalets. 

La construction des diverses parties d'un pont de che-^ 
valets se succède dans l'ordre suivant ; on prépare la pre- 
mière culée , on apporte et l'on place le premier chevalet j^ 
on apporte , on place, et l'on fixe les poutrelles de la pre- 
mière travée ; on couvre cette travée de madriers jusqu'à 
0,64 du chevalet; on amène le second chevalet que l'on 

4 

porte de la même manière , et successivement les autres. Le 
guindage ou l'opération d'assujétir les madriers, ne com. 
mence que lorsqqe le troisième chevalet est placé. La ie. 
conde culée se construit pendant l'établissement du pont 

L'on a déjà vu comment l'on prépare les culées , le trans- 
port des chevalets du dépôt à la rivière ne présente aucune 
difficulté; le placement des chevalets est facile : lorsqu'il n'y 
a pas plus d'un mètre de profondeur d'eau, des honmies 
entrent dans la rivière et posent le chevalet à la place qu'il 
doit occuper sous le pont. Mais lorsque la température ou la 
profondeur de la rivière ne permet pas d'employer ce moyen 
on se sert, pour placer les chevalets, d'un fort rouleau de 

4 mètres de longueur et de deux grandes poutrelles de 1 1 à 

N. 94* s' SÊBIS. T. 8. DiiCEMBRE l834. SI 
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ï% inètreB de IcungUeur» sur o. 16 d'équarritea^ ; chacune dé- 
cès poutrelles est munie d'un clameau & o«3o d'une de seà- 
eiiréimtés ; on fixe à cb clameau ua bout de cordage asse£ 
long pour embrasser de plusieurs tours la poutrelle et le 
chapeau des chevalets. 

Pour asseoir le cbeTalet» on place le rouleau A B (ûg, 9)^ 
parallèlement au corps-mort, ou au chapeau G D du dernier 
chevalet ponté» et à quelques pas. en arrière, on pose sur ce 
rouleau les deux grandes poutrelles P P de manière que les^ 
extrémités munies de clameaux dépassent le chapeau du 
chevalet CD d'un mètre. On donne aux poutrelles un écar- 
tementde trois mètres environ à leurs bout de devant et 
d'un mètre environ à leurs bouts de derrière; on fait 
avancer sur ces poutrelles le chevalet E P jusqu'à ce qu'il 
soit au-delà du dernier chevalet ponté G D et que ses piedà 
soient pendans; on fixe alors le chevalet aux poutrelles avef 
les commandes ou cordages passés dans les clameaux^ Ces 
dispositions étant prises , on pousse les poutrelles au large 
en pesant sur leurs bouts de derrière. Lorsque le chevalet 
est parvenu à la hauteur convenable» on soulève bi usque-^ 
ment le bout de derrière des poutrelles pour asseoir le 
chevalet sur le fonds de la rivière. Si le chevalet est mal placé 
on corrig^era facilement sa position en agissant sur Tune ou 
l'autre poutrelle séparément ou sur toutes les deux à-la-fois. 

Lorsque le chevalet est bien assis, deux hommes se portent 
sur son chapeau en passant sur les grandes poutrelles ; ils 
reçoivent et placent les poutrelles de la travée qu^on fait 
glisser sur les grandes poutrelles; ils les fixent par des 
clameaux sur le chapeau du chevalet ; ils détachent les 
grandes poutrelles , qu'on retire en. arrière du dernier 
madrier posé. 

Ucs hommes , places sur le chevalet CD , serrent l'une 
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«lonire l'autre le» poutrelles accouplées qui î(e^roiseht sur' le 
chapeau de te chevalet, el jumellent chaque couple de pou- 
trelles par des ckmèaux ou à défaut de clamea^x par deé 
bouts de cordages. L'oti coUTre ensuite là travée de madriers 
jusqu'à O4 64 (deux pieds ) du dernier cb^valet posé, puis Toii 
amène un autre chevalet pour le ponter' dé là même 
manière. 

Quand on est obligé de faire entrer des hommes dans là 
rivière pour le placement des chevalets, ce sont eux qui 
passent, d'un chapeau de chevalet à l'autre , les poutrelles 
àe chaque travée. 

. Les régimens de sapeurs se servent d'un petit radeau pout 
mettre les chevalets en place. Ce radeau porte deux fourcher 
ou crémaillères formées chacune de deux mofitans verticaux 
espacés de deux décimètres^ et assemblés dans la pièce de 
bois du milieu du radeau; ces montans, qui ont un 1*^.30 
d'âëvation , sont percés de cinq à six trous pour recevoir und 
broche ou un boulon que Ion peut placer à différentes 
hauteurs; là distance entre les deux fourches est moindre de 
iixà huit décimèti^es grands que la longueur des chapeaux de^ 
chevalets. 

Pour étabUr le premier chevalet, on se sert de deux longue- 
rines de cinq à six mètres de longueur , qui portent d'un 
bout sur les bords de la rivière et de l'autre sur les boulons qui 
traversent les fourches ; sur ces longuerines, on pose le pre- 
mier chevalet qui se trouve ainsi supporté par les extrémités 
de son chapeau; puis avec des gaffes et des cordages, oti 
ramène à la place qu'il doit occuper. Ce chevalet ayant reçu 
les poutrelles de la première travée^ on établit le radeau à une 
mtré station , mais le bout des longuerines se pose sur 
le dernier chevalet placé, siu lieu de porter sur le bord de la 
liyière. 
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On peutencoreplacer les chevalets en seservant d'un bateaa 
ou d'une grande nacellei.mais Ton ne peut pas toujours s'en 
procurer sur les rivières où Ton établit ce genre de pont.' *• 

Le placement des chevalets devient plu3 diffcile lorsque le 
courant est rapide et quand la rivière à plus de deux mètref 
de profondeur ; on arc-boute alors le chevalet par des pieux 
fichësdans la rivière, ou on les retient par des ancres /et Ton 
attache des masses pesantes à leur partfe inférieure pour les 
eippêcberde flot|.er. 

Les chevalets devant être assesélevés pour que l'eau n'attei- 
gne point le tablier du pont, on tachera, 3vant de commen- 
cer l<eur construction , de se procurer le profil, exact dé la 
rivière, ou tout au çioips d!eq connaître la profondeur ^ 
diverses distances, a^n de régler la hauteur des chevalets sur 
.a plus grande profondeur. 

. Lorsque le lit de la rivièrç présente des pentes très-pronon. 
cées, la construction d'unpont de chevalets éprouve de grands 
retards par la difficulté de bien asseoir les chevalets,- parce 
qu'alors on est obUgé pour placer les chevalets d'aplomd de 
creuser le fonds de la rivière ^ous lès pieds les plus élevés*, él 
lorsque ce moyen ne suffit pas de ramener les chevalets à la 
rive ou sur le pont pour raccourcir leâ pieds ti'op longs^ 

Quand Gustave Adolphe jeta son pont de ehevalets sur le 
Lech, sous le feu de la formidable artillerie de Tilly, le fonds 
de la rivière se trouva tellement inégal, qiTon fut contraint 
de perdre un temps précieux pour raccorder avec le sol. la 
hauteur des pieds des chevalets. Il y eut parfois plus deO. 30» 
( un pied ) de différence de hauteur entre les pieds d'un même 
chevalet. ^ 

. Lorsque le fonds de la rivière es^ peu ferme , . on doit clouer 
des semelles sous les pieds accouplés. 

Le dérangcmentde position auquel les chevaletssont sujets, 
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par suite de Tinëgai enfoncement de leurs pieds dans le fonds 
de la rivière , ne permet pas de mettre un grand intervalle 
ientre les eheralets d'un pont ; car les chevalets qui posent à 
feux pourraient s'écraser et se renverser sons de trop fortes 
charges.L*intervalleleplus convenable, d'après les expériences 
qui ont été faites, est de 4 mètres de milieu en milieu. 
-. Les circonstances les plus favorables pour rétablissement 
d'un pont de chevalets sont : un fonds de rivière très-ferme e(; 
assez uni^ un courant ayant moins d'un mètre et demi de 
vitesse par seconde, et une profondeur d'eau qui n'excède pa^ 
un mètre à deux mètres et demi. 

Pour replier un pont de chevalets, on enlève la culée de 
la rive opposée à celle sur laquelle on reploiie le pont ; puis 
successivement par travée, le guindage; les madriers, 
]es clameaux ou brélages qui assujétissent les poutrelles 
entre elles et sur les chapeaux de chevalets , les poutrelles, 
les chevalets , et enfin la dernière culée. . 
. Pour enlever les chevalets , on amarre le' bout d'une ligne 
à chacune des extrémités du chapeau et,, lorsqu'on retire 
les poutrelles de la travée, on fait effort sur les lignes pour 
renverser le chevalet qu'on laisse flotter et qu'on amène en 
aval du pont pour le tirer à terre. 

En repliant le pont , on range le matériel 3Ùr là rive 
dans le même ordre où il se trouvait avant la çpi\struction du 
pont. . . 

Le tableau suivant indique les objets nécessaires pour un 
pont de chevalets , ceux sei^rant à sa construction et à son 
repliement , ainsi que l'emplaeement de tous ces objets sur la 
rive avant la construction du pont? 

L désigne la largeur de la rivière ^ C le nombre de cheva** 
lets tant pour le pont que ceux mis en réserve* On suppose 
que dans^la ccmstruction du poiit , on mettra iin intervalle de 
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quatre mètres, de milieu à milieu, d'un chapeau de cheyale^ 
à l'autre. 



DÉSIGNATION 

OIS ONCTS* 



OtjeUjHHir U pçnt, 

Ch«TAlet8. . ,•..... 

Pontrelles. 

Madrfen 

Cprp» roorl^ ... • . . . 
Commandes de guindaget. 
Id . de billots. . , 

Billots, 

Ûameaiu k sne iMt. . . . 
Glameaux à deux faces. 
Pitpi^tsde cMps-morU 









• • • 



, QéjtU poiar U eomtênueiitn, 

Nâcelift équipée. ...... 

Poutrelles podr le pUcemen t 
des cHévaleti munies cha- 
cune d'un clàmeau .... 

Commandes de 5 mètres. . 

Rouleau , 

Ma^seiilkoil 

Marteaux ^ . . 

Pelles, piMbe», dames. .• 



NaceJlB équipée. 
Pinces en fer. . 

Pioches 

Lianes. 

Muses en bols» , 
M>mmandes. . ^ 
Eieviers. '. . . . 



1 ,» 



9seB 



EMPUCEBIKNT DES OBJETS 



I 



Près de la culée et dans Tordre de leur placement 

sous le pont. 
Empilées h gauche de la culée. 
Empilés h droite de la ouiée. 
Chaque madrier ayant o.34cle largeur. 



7(C+1) 

SL+Î 
12 C-h4 

i 

4 C-f 6 

1 cifi \ Rangés par espèces près de la rive et 
IQ r ( dépôt de menus pbjjets. 

5 (C+4) ) 
S ' 



formant un 



2 

1 
1 

4 
7 

» 



i 

2 
3 

4 
fi 

2 
2 



Amarrée à U rive en ami de la culée. 
Près de U pile des poutrelles du p^nt. 
Par espèces , au dépôt des menas ob jeU. 



1 



Amarrée b la rire en aval de la culée. 

I Av ASpôt .dm f^eqvs objets. 
Les pinces et les pioches servent k Arracher le 

claiyeanx^ 
Les leviers et les commandes h arracher les pi^ 

q9«t*t 



Lanaeeliesert à transpoorterd'une rive à l'autre les matériaux 
dfi la seconde oulée^ et à passer les pojulrelles de la ornière, 
Irayëe du ohapeau du deruter chevalet sur le copps-moits. 
On l'emploie encore pour sonder la rivière , et elle peut être- 
utilisée pour le plaoement de& ébevaleta. 
Les deux tableaux suivansdannemla répartâtion^par détaclito^ 
meni et par sections , àvk namlup^ d^ommc» nécessaires poiif 
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^ eoasiructîon et le repliement d'un poatde ckeyalets, ainsi 
que leurs fonctions respectives* 

TabUm pour la eoMtructian d'un pmt de chevaku. 





roNcriONS des déxaciiebien$ 

BT OIS 8ICTI0HS. 




Prépare les calées. 

Apporte les 1- , d« . 5% etc. » cbttralett. 
Apporte lcs2«, 4*. 6«, etc.. chevalets. 
Place les chevalets. 

Clamaude les poutrelles sor les chapeaux des che- 
valet. 

Glamaude sur le 1* corps-mort et jumelle l 

poutrelles. 
Couvre le pont de madriers^ 
Apporte les cinq pootreUesde chaque travée. 
Apporte les douze madriers de chaque travée. 
A^pofte lesgnindtfea. 
Brële les guindages. 
Egalise les madriers. 



Non jcompris Tofficier commandajit. 



Tableau 



4« 

2- 
3- 

5- 



pour le repliement d'un pont de chevalets. 

!S=SSS^^p^SS^9SBBaSi^SSSa!aSB9S5EaSS9SSiSSa^SS5S^Sa9S! 

Force des | 

détaehem. 



D&HOMIHATIOH 

des 
PétQohejBftens. 



. 



Desculées.. .. 
Du guindage. 
Des msdrieFS. 

Desclameauz. 

Desçoutreltes. 

Dm chevalets. 

I 

I 

Totaux. . , . 



d 

.s 
*s 

f 



?r 



4) 



1 

2 
i 

1 
i 



7 



é 

a 
a 

I 

o 



S 



6*: 

241 

/l 
9 



u 

2- 
3- 



10 i 



48 



3- 



72 



é 

*a 

a 

o 

a 
a 



FONCTIONS DBS DÉTAGHBHENS 
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Lève les corps morts. 

Débrèle les guindage^ 

Emporte les guindages. 

Emporte les madriers^ 

Découvre. 

Arrache les clameaux des chapeaux. 

Anuche les clameaux quijumélent les poutrelles. 

Emporte les poutrelles. 

Emmène les 4", 4*, 7*, etc., chevalets. 

Emmène les 2* , fi* , 8*, etc. , chevalets. 

EmmèiM les 3* , 6% 9*. «le,, cheviOefak 



Ifon compris Fofflcier commandant. 
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La répartition du nombre d'hommes, en détachémeîis et 
sections, donnée par les tableaux n'est point absolue ; on peut 
construire et replier un pont de cha valets avec moins d'hom- 
mes. Cependant ce n'est qu'en se rapprochant le plus possi- 
ble de cette répartition , résultat d'expérience , que le pont 
sera construit avec le plus de rapidité^ sans trop de fatigues 
pour les hommes et avec la certitude que rien n'a été négligé 
et que toutes les parties sont convenablement consolidées. 

On ne peut mieux terminer cet article que par la relation 
détaillée de la construction des ponts de chevalets de. la 
Bérésina, en 1812. Les officiers y puiseront plus d'une leçon 
utile ; ils acquerront la conviction qu'avec une sage 
prévoyance, et l'emploi bien entendu des ressources quelques 
misérables qu'elles soient qu'offre ce pays, on peut encore 
tenter le passage d'une rivière et sauver l'armée. 



RELATION 



DU PASSAGE DE LA BÉUÉSINAy 



En novembre 1813 (1). 



> » 



La division du général russe Lambert , qui faisait partie 
de l'armée de Moldavie, s'empara » le 2 1 novembre 1812, du 
pont de Borisow et de cette ville, située sur la rive gauche 
de la Bérésina. . * 



(l)GettorelAUon, aignéeChapeUe (anjourd'Lui officier-général d*artillerie] et Chapuis (officier- 
f vpérienr d^artillerie en retraite} , approuvée en son entier par tons les officiers de ponton * 
nien employés k la construction des ponts eM aujourd'hui on document historique de U 
plus hante importance , pour rectifier plusieurs relations tout4i-£siit erronées que quelqoef 
historiens ont publiées sur ce célèbre passage. Nous la reproduisons ici dans son entier , telU 
qu'elle est consignée dans les archives du corps^des pontonnier». ' 
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Le 23, le deuxième corps, commandé par le maréchal duc 
deReggio( Oudinot) , attaqua et battit cette division qui 
repassa sur la rive droite de la Bérésina , et coupa en se re* 
tirant le pont de Borisow. ' ' 

* Le 25y le général comte Eblé , commandant les équipages 
de pontsde l'armée fraçaise, et le général comte Chasseleup, 
commandant du génie, chargés de se concerter ensemble 
pour construire des ponts sur la Bérésina , arrivèrent vers 
cinq heures du matin à Borisow. 

/ Le général comte Eblé avait avec lui sept compagnies de 
pontonniers , fortes d^environ 400 hommes , en bon ordre» 
et ayant tous conservé Iwra fusils. 
•Le matériel consistait en : 

1*" Six caissons renfermant des outils d'ouvriers en bois et 
en fer, des clameaûx , des doux, des haches , des pioches et 
du fer. 

. 2* Deux forges de campagne, 
f â» Deux voitures chargées de charbon. 
'.'Ce matériel, indispensable pour une opération dont dé<4 
pcDdai^ie salut de l'armée^ avait été amené entièrement par 
les soins du général Eblé , qui avait eu aussi la précautioi]| 
de faire prendre à Smolensk , à chaque pontonnier, un outil, 
q«iinzeàvingt grands clous et quelques clameaûx, que tous 
déposèrentfidèlement au Ueu dK)isipour faire les préparatifs 
du passage. 

: Le général Chasseloup avait sous ses ordres plusieurs 
compagnies de sapeurs, et les restes du bataillon du' Danube 
( ouvriers' de lamarine). j . 

On laissa deux compagnies de pontonniers et 4ine ou deiik 
compagnies de sapeurs à Borisow, pour y attendre de nou- 
veaux ordres , et pour faireauprès du -pont rompu et au-^ 
dessous des démonstrations d0 passage. 



$99 E$Akl d'une 1^STR1ICTION 

Le reste de h troupe partit vers midi » avec les caisaons 
d'outils et les forges, pour se readre au village de Wesselowo 
ou le passage avait été résolu. 

Ce village est situé à quatre lieues eavtron, au-dessus d^ 
Borisov^ ; on y arriva entre quatre et cinq heures (lu soir. 

. Le roi de Naples, le duc de Reggio, le général Eblé , le 
général Chasseloup» s'étaient aussi rendus sur ce point* Il fut 
convenu que Ton ccuastruirait trois ponts , dont deux seraienjt 
exécutés par l'artillerie et un par le génie. 

Le deuxième corps occupait Wesselowo depuis deux 
jours. On avait construit près de ce village une vingtaine 
de chevalets avec des bois beaucoup trop faibka; ces pré* 
paratifs sur lesquels on avait compté ne forent d'aucane 
utilité. 

Napoléon, qui n'avait pu être informe de ee contre-temps ^ 
ordonna de jeter un pont à dix heures du soir , mais il y 
avait impossibilité absolue de mettre cet ordre à eoLéoution. 

A cinq heures du soir, rien n'était donc encore commencé 
et il n'y avait pas un moment à perdre. On serait à Fou* 
vri^e^ onabàittit des maisons, on eti rassembla les bois^lesuwi 
pour servir à la construction des chevalets , les autres pout 
tenîrlien de poutrellçs et de madriers. On forgea d^s clous i 
des clan^eaux ou crampcms , enfin on travailla sans relâckiB 
et avec une grande activité pendant toute la nuit. 

Afin de suppléer aux bateaux ou nacelles dont on manquait, 
en construisit trois petits radeaux ; mais les bois qu'on fut 
forcé d'y employer, à défaut d'autres, étaient de dimensions 
si faibles, que chaque radeau ne pouvait porter au plus quç 
dix hommes. 

- Le a 6 novembre, à huit'heures du matin, Napoléon donna 
t^ordredç jeter les ponts ; on en commença aussitôt deux; 
éloignés l'un de l'autre de cent toises. 
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En mâme temps quelques cavalierf passèrent ta rivière à 
la nage, ayant chacun un voltigeur en croupe ; l'on passa 
iuecessivement trois à quatre cents ho||;inies d'infant&rie sur 
' les radeaux. 

On s'attendait à une forte résistance de la part de l'ennemi 
dont les feux de bivouacs avaient été très-nombreux pendant 
la nuit. Cependant les Russes ne firent aucune dispositioi| 
sérieuse pour s'opposer à la constnictioti des ponts. Il n'y 
eut qu'une vive fusillade qui dura pendant trois à quatrq 
heures. Des cosaques se présentèrent en assez grand nombre, 
mais ils furent contenus par nos tirailleurs à pied et à cheval 
et par le feu de rartilleriey qui était en batterie sur la rive 
gauche de la Bérésina. 

Le général Eblé , qui n'avait pu vérifier pendant la nuit 
la largeur de la rivière, qu'on lui avait assuré être de 
quarante toises, reconnut au jour, et tandis qu'on travaillait 
déjà à rétablissement des deux ponts, que celte largeur était 
de plus de cinquante toises. 

Ce fut alors que le général Chasseloup., qui avait déjà dé? 
claré le. matin qu'il était dans VimpossibiUté défaire cons- 
truire un troisième pont par le génie, mit à la dispositign du 
général Çblé les sapeurs,| ainsi que les ohe valets qu'ils avaient 
construits. 

Le nombre des chevalets ne suffisant pas encore tant 
pou^ les deMX pQnts que pour remédier aux accidens , 
QU f^n continua l^, construction pendaut toute la journée^ 

: A une heure de Tapr^-midi , le pont 4^ droite fut acheva; 
il éiiât desliné ppt;r h passage de l'infanterie c^t de la C4t 
inkirie seule^ient, par^ qu'^n. n'avsût pu employer ppuf 
le couvrir q««,deinauvaÎ9fAplaiMUe^y d^ i à {li ligoi^s 4'^ 
paissBur. 
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Le déuxtème corps, commandé par le maréchal duc de 
liéggiOf passa le premier. 

Napoléon, quide^yis le matin n'avait pas quitté lés bords 
dela-Bérésina, seplaça à l'entrée du pont pour voir Aéfiler 
le d^^ème corps dont tous lesrégimens étaient parfaitement 
en ordre et montraient beaucoup d'ardeur. On parvint, en 
prenant beaucoup .de précautions, à faire passer sur ce pont 
«ne pièce de 8 et un obusier avec leurs caissons, ainsi qu^ 
plusieurs caissons de cartouches. 

. , Le duc de. Reggio. marcha droit au camp de la division 
russci et la chassa de sa position formidable en un moment. 
Celte division, que nos dispositions apparentes de passage 
faites vers lepontdeBorisow avaient jetée dans l'incertitude, 
reprit l'offensive dans la soirée ; mais elle fut repoussée , re- 
jetée et contenue, malgré ses efforts, durant deux jours , et 
nous laissamaîtres delà position qui couvrait entièrement les 
défilés des ponts. 

Le pont de gauche , destiné spécialement pour les voi- 
tures et dont on avait été obligé de suspendre pendant deux 
heures la construction, afin de pousser avec plus de vigueur 
celle du pont de droite, fiit terminé à quatre heures. Aussitôt 
l'artillerie du deuxième corps défila sur ce pont ; elle fut 
suivie par l'artillerie de la garde, par le grand parc, et succes- 
sivement par l'artillerie des autres corps et les diverses voi- 
tures de l'armée. 

Au lieu de^^madriers ou fortes planches, dont on manquait 
entièrement, on avait employé pour le tablier de ce pont 
des rondins de quinze à seize pieds de longueur, sur trois à 
•quatre 'poiices de diamètre. Les voitures, en passant sur ce 
tablier raboteux,' faisaient éprouver au. pont des secousses' 
d^autaht plus violentes, que toutes les recommandations 
étaient le plus souvent inutiles pour empêcher beaucoup de 
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conduGleiirs de voitures de faire trotter leurs chevaux. Les 
chevalets s'enfonçaient inégalement sur un scd vaseux , d'où 
résultaient des ondulations et des inclmaisons.qui augmen- 
taient les secousses et faisaient écarter les pieds des chevalets^ 
Ces graves inconvéniens , que Ton n'avait ni le temps ni le 
moyen de prévenir, causèrent Le» trois ruptures, dont on va 
rendre compte. 

' A huit heures du soir, trois chevalets du pont, de gauche 
s'écrasèrent. Ce funeste événement consterna le général Eblé» 
qui , sachant combien les pontonniers étaient fatigués^.dé» 
sespérait presque de réunir sur-le-champ le. nombre 
d'hommes nécessaires pour travailler avec promptitude à des 
réparations aussi urgentes. L'ordre s'était heureusemenf 
maintenu ; les officiers étaient établis à des bivouacs avec 
leurs compagnies. On ne demanda quelamoitié de la troupe^ 
mais ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à tirer. d'auprès 
du feu 9 où ils étaient endormis, les pontonniers harassés de 
fatigues* Des menaces eussent été infructueuses $ la voix., de 
rhohneur seule pouvait se faire entendre à ces braves qu0 
stimulaient encore rattachement et le respect qu'ils portaient 
au général Ëblé. Après trois heures de travail le pont fut 
réparé, et les voitures reprirent leur marche à onze heures 
du soir.. 

' Le 27. novembre, à deux heures du matin, trois chevalets 
du même pontse rompirent dans l'endroit le plus profond de 
la rivière. La seconde moitié des pontonniers, quele général 
Eblé avait eu la sage précaution de laisser reposer, fut em- 
ployée à réparer ce nouvel accident. 

Tandis qu'on travaillait avec ardeur à la réparation du 
pont, le général comte dô Lauriston arriva sur les lieux; 
montrant une impatience bien naturelle, il fit sentir t les vives 
inquiétudes de Napoléon, et semblait vouloir accuser de 
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Idntettr on traK9*il qu'on ne pottvmit eepeodmt pousser aTeo 
plus d*«ctivité« 

Le général Eblé , j|endant qu'on était occupé à déblayer le 
pont à l'endroit de la rupture , faisait construire sous ses jtnt 
les chevalets dont il avait lui-même choisi les bois. Le gé* 
néral Lauriston se fit conduire près de. lui 9 il y resta jus* 
qu'à ce que les trois chevalets dont on avait besoin fassent 
aefaevéSy et tous deux lesjprecéJant firent iaire place à la foule 
qui devenait déiàtrès-grande« 

' A sit heures du matin , après quatre heures du travail le 
plus pénible, la communion ion fut enfin rétablie. 

A quatre heuires du soir y le passage fut enoore suspendu 
pendant deni heores^ sur le pont de gauche, par la ropiure 
de deux chevalets* Cet accident fut heureusement le der»* 
nier. 

An pont de droite^ où ne passaient que des honunes 
et des chevaux 9 les chevalets ne se rompirent pas , mab 
Ton fut conatMnment occupé à réparer le tablier fi^rroé 
par un triple lit de vieilles planches qui avaient oervi à là 
eouverture des maisons dn viUage^ et qui n'ayant pu àtre 
iiées solidement se dérangaient à chaqnéânstant. Les pîeéi 
des chevaux les brisaient et passaient quelquefois Su travers^ 
en sorte qu'on était obligé de les remplacer souvent. 

Pour parer àcesacoidensi on avait couvert les tabliers 
du pont d'une couche de chanvre et de foin qu'il fallait frd«- 
quemment renouveler. 

Cependant, malgré^Ces contre-temps fâcheux, le passage 
s'efiectua avec assez de promptitude par lesr troupes qui 
erraient conservé de l'ordre et qui marchaient réunies. 

Jusqu'au 27 au soir, il n'y avait pas eu d'encombtement^ 
parce que les hommes isolés ne s'étaient encore présentés 
cpi'en petit noadbre ; mais ils àrrivèitent eafonle pendant la 
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nuii du 27 au 28 , amenant avec eux une grande quantité âe 
voitures eide chevaux. Leur marche tumultueuse et confdsé 
causa un lel encombrement , que ce n'éts^ qu'avec des peine» 
infinies et après avoir couru de grands dangers que Ton pou-' 
vait armer jusqu'aux ponts. 

Legénéi^al Eblé, ainsi que beaucoup d'officîers-gënérauxeiî 
autres, tentèrent vainement à plusieurs reprises de réfablii' 
l'ordre ; il ne purent «e faire écouter par ces hommt* 
qai depuis long^temps avaient secoué Je joug de toute dis- 
cipliae. 

Les voitures arrivant aux pK}nts sur ti*ente à quarante 
colonnes de frottt , il s'établissait aux culées des discus- 
sions et des rixes pendant lesquelles le passage se trouvait 
imerrompù* 

- Le 28 novembre au matin, lors des attaques combinées 
dêd armées russes sur les deux rivesdela Béresîna, ledésordVe 
fut porté à son comble et continua pendant toute le jour- 
née; chacun votilant passer, nul ne croulant céder, le 
passage était arrêté , et il n'eut bientôt lieu qu'avec une* 
extrême difficulté. 

Les hommes , les chevaux , et les voitures de la queue de 
la colonne , sur lesquels dès le commencement de la bataille 
tombèrent les boulets et les obus^ serrèrent sur la tête, et 
vinrent former près des ponts une masse de 6 à 700 toisea 
de front, sur lAO à 200 toises de profondeur, La plaine 
entre les ponts et levillage de Wesselowo , était couverte 
tfune multituded'hommesà pied et à cheval, ainsi que de 
chevaux et voitures, qui , tournés en tous les sens, ne pou- 
vaient presque faire aucun mouvement. 

Le neuvième corps, qui soutenait la retraite , eombatu'it 
depuis le malin avec une valeur admiraWe ^ mais ^n froni ' 
ayant trop peu d'étendue fut débordé. L'ennemi parvint , kl 
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une heure après midi , à établir des batteries qui décou« 
vraient les po&ts. Les boulets et les obus tombant alors au 
milieu d'une foule, ^rée d'hommes et de chevaux» y fireqt 
des ravages épouvantables. L'action de cette masse, se portant 
elle-même vers la rivière , fut une source de nouveaux 
n^alheurs. Un grand nombre d'hommes furent .étouffés ou 
écrasés sous les pieds des hommes et des chevaux , d'autres 
ijirent jetés dans la Bérésina et y périrent , quelque-uns se 
sauyèrent à la nage ou atteignirent' les ponts, sur. lesquels ils 
montèrent en se cramponnant aux chevalets ; une grande 
quantitéde chevaux furent poussés dans la rivièreet restèrent 
pris dans les glaces; la plupart des conducteurs ayant aban- 
donné ^eurs voitures et leurs chevaux, la cotifusion fut à 
son comble. Les corps morts , les voitures brisée , les cher 
vaux errant sans guides et qui, par. instinct s'étaient pelo- 
tonnés , formèrent à l'entrée des ponts une masse presque 
impénétrable., 

Le feu cessa de part et d'autres, à l'entrée de la nuit., vers 
cinq heures du soir; mais le passage, retardé par une suc- 
cession continuelle d'obstacles, ne s'effectuait plus qu'avec 
une lenteur désolante. Dans cette situation, vraiment déses- 
pérante, le général Eblé fit faire un grand effort poqr d^ 
barrasser les avenues du, pont, et faciliter la marche, du 
neuvième, corps, qui devait se retirer pendant la nuit. 160 
pontonniers furent employés à cette opération ; il fallut faire 
une eçpèce. de tranchée à travers un encombrement de 
cadavres d'hommes, de chevaus> de voitures brisées, et 
renversées. , . . , ...... 

On y procéda de la manière suivante : . 

Les voitures abandonnées qui se trouvaient dans le chemin 
que l'on pratiquait, étaient conduites sur le pont par les 
pontonniers qui les culbutaient dans.la : rivière ; les chevaux 
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qu'on ne pouvait contenir sur le nouveau chemin étaient 
chassés Burle pont, avec laprécautionden'enfairepasserqu'un 
petit nombre à-la*fois pour éviter les accidens. On pratiqua, 
à droite et à gauche de la grande trancHée, des ouvertures 
pour faciliter l'écoulement des hommes et des voitures qui 
étaient encore attelées. 

Les hommes morts furent mis de côté^ mais il ne fut pas 
possible de détourner les cadavres des chevaux ; lenpmbre 
en était trop grand, et ils embarrassèrent beaucoup la 

routCé 

Le neuvième corps quitta sa position vers neuf heures du 
soir , après avoir laissé sur la rive gauche des postes et une 
£\rrière-garde pour observer Tennemi. Il défila sur les ponts en 
très-bon ordre» emmenant avec lui toute son artillerie. 

Deux batteries , de six pièces de canon chacune^ com- 
mandées par les colonels Chopin et Serrurier » passèrent 
encore la rivière, avec leurs caissons dans la nuit du 28 
au 29. 

Le 29 novembre, h une heure du. matin* tout le neuvième 
corps, à Texceptiou d'une faible arrière-garde, s'était porté 
sur la rive droite, et personne ne passait plus sur les 
ponts. 

Cependant il restait encore sur la rive gauche des mili- 
taires blessés ou malades, des employés, des femmes, des 
enfans, des officiers-payeurs avec leurs fourgons, des vivan- 
dières, quelques soldats armés, mais fatigués, enfin une foule 
d*isolés avec leurs chevaux et provisions. En abandonnant 
chevaux et voitures , tout ce mondeaurait pufacilement passer 
les ponts pendant la nuit ; mais dès que le feu de Tennemi 
eut cessé , les bivouacs se formèrent avec une incroyjsble 
sécurité. Le général £blé envoya plusieurs fois annonoer» 
autour de ces bivouacs, que les ponts allaient être brûlée.: 

N. 24* 2* SiaiB T. 8. DÉCSUBRB l834* SS 
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ôfSciers, employés, soldats, etc. , furent sotYrds aax pW 
pressantes sollicitations , et attendirent sans îtoquiètude, 
près du feu ou couches dans les voitures, qu'il ftt jour pour 
lie disposer à partir. 

Le maréchal Victor, qui resta pendant une grande patttci 
de la nuit au bivouac du général Eblé, fit lui-même des effort» 
iViuiiles pour mettre en mouvement cette foule indifférente 
et obstinée. 

Acinq heure du malin le général Eblé fit mettre le feu à 
plusieurs voitures,, pour décider au départ cette masse inert^f 
celte mesure produisit quelques efi^ts. 

Le général Eblé avait reçu Fordre de brûler les ponts à 
sept heure ; du matin, et fit pendant la nuit tôusles préparatifs 
nécessaires pour assurer la réussite de eette meàore. II 
di^ra tant qu'il put Texéeution de cet ordre ,. désespéré 
d'abandonner à l'ennemi une aussi grande quantité de 
Français.. Ce ne fut qu'à huit heures et demie, lorsqu'il nj 
avait plus un moment à perdre , qu'il ordonna de couper hf a 
ponts et d'y mettre le feu. Cette opération d«ra une heure 
et fut entièrement achevée à neuf heures et demie ; al<»r8 !• 
général Eblé fit réunir la troupe ^ se retira sur la route àe 
Zambin que suivait l'armée. 

< L'artillerie russe commença à faire feu dans ce moment,. 
mai& l'on fut bientôt à l'abri de ses coups. 
- La rive gauche de la Bérésina offrait alors le plus deulou^ 
«eux spectacle , hommes, femmes, enfans poussaient des cvia 
4le désespoir; plusieurs tentèrent de passer en se précipitant 
à travers les flammes du pont, ou en se jetant à la rivière 
M{tti chariait de gros glaçons : d'autres se hasardèrent sur 
4â gtâce qui s'était arrêtée entre les deux ponts, et cpaà 
J^'étant pas encore consolidée céda sons leurs pieds et les 



SUR IR FASSACm OB^ RIVliîRRS. S^l 

' Sofit), ters toettf heares les Cosaques arrivèrent et firent 
prisonnière cette multitude , victime en grande partie de son 
aved^lement. 

La timidité avec laquelle Varméerusses'approcfaa des ponts, 
dans la matinée du 29, prouve combien elle avait été mal 
Iraitée la veille par le neuvième corps. Ainsi qu'on Ta dit 
le feu avait cessé, de part et d'autre, le 28 à cinq heures du 
soir. Depuis cet instant jusqu'au lendemain à neuf heares et 
demie, lorsque lés ponts furent détruits et que les pontonr 
t>ierë se retiraient , il ne s^est tiré ni un coup de fusil ni un 
<^oup de canon. Les Cosaques qui firent les premières reconf- 
-ndissanceshésitèk^ent long'temps avant que d'oser approcher, 
malgré qu'on ne fît pas feu sur eux; enhard'is enfin, ils vinrent 
se mêler parmi des gens sans défense, qu'il n'eurent aucune 
peine à faire prisonniers. Le nombre de ces derniers nous à 
^aru être- de quatre à cinq mille, y compris femmes et 
^nfanë. On laissa sur la rive gauche delà Berésina , trois & 
quatre xille chevaux de toutes tailles, six à sept cents voitures 
de toutes espèces ; niais toute l'artillerie française passa les 
|)Onts, à l'exception de quelques caissons isolés ou brisés, et 
de trois ou cjuatre canons qui se trouvèrent au loin parmi 
les autres voitures. 

L'arrière -garde de l'armée française prit position à une 
lieue de la Berésina , pour couvrir un défilé de deux lieues 
de long dans une forêt marécageuse, traversée par une 
«haussée étroite sur laquelle il ne pouvait passer qu*une 
voiture de front. Ce défilé, dont les côtés étaient presque im 
praticables pour les gens de pied ou à cheval, était terminé 
:par trois grands ponts en bois de sapin, éttifolif à ta suite les 
uns des autres sur des ruisseaux et des maiais qui n'étaient 
pas* entièrement gelés*. L«s ponta avaient efisembleiplui de 
trois cents toises de lonçuaur , les deux intervalles qui (es «ë- 



S3s SSSAl DVNB INSTRUCTIOn 

parmnt, d'environ cent toises chacun, étaient traversés par 
une chaussée construite en fascines et en terre. 

Le maréchal Ney , qui avait pris le commandement de 
rarrière-garde , attendait à l'entrée de la forêt le général Eblé, 
auquel il donna l'ordre^ de la part de Napoléon, de brûler les 
trois ponts dont on vient de parler^ en lui disant que leur 
parfaite destruction était de la plus haute importance* 

Le général Eblé, en arrivant près des ponts, fit tout dis* 
poser pour leur embrasement» Les pontonniers furent em- 
ployés le reste de la journée du 29 aux préparatifs de cette 
.opération, que Ton mit à c^xécution à dix heures du soir» 
aussitôt après le passage des dernières troupes de Farrière- 
garde. Quelques Cosaques et tirailleurs russes se présen* 
tèrent à la culée du premier pont, mais ils furent réponses 
parla fusillade d'un bataillon d'arrière -garde. 
. Les pontonniers se retirèrent le 30 à quatre heures du 
matin ^ après avoir détruit les trois ponts de manière à ne 
pouvoir être réparés par les Russes. 

Si le général russe dont la division avait occupé Zambin, 
pendant les trois ou quatre jours qui ont précédé le passage 
dp la Bérésina , eût fait détruire ces ponts, Tarrnée française 
se serait trouvée dans une position bien autrement difficile 
encore que sur les bords de la Bérésina. 

Observations. 

La largeur de la Bérésina , sur le point de Weaselowo» 
QÙ s'est eflTectuéle passage, est de 54 toises. 

Sa plus grande profondeur était de 6 à 7 pieds* 

Cetteririère est peu rapide; son fond est inégal et vaseux, 
elle çhariait.des glaces. 

k Fendroit du passage , la rive droite est très nuurécageuse» 
inais le froid avait durci le terrain : sans cette drconatancc les 
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^tures n'aaraiént pu être conduites à cent pas des bords 
de la rivière. 

Les bots qu'on employa pour la construction des pontA 
provenaient, ainsi qu'on Ta déjà faitobserver, des maisons qui 
furent démolies dans le village de Wesselowo, pendant Ict 
nuit du 25 au 26 novembre. 

La hauteur des chevalets variait depuis trois jusqu'à huit 
et neuf pieds, ia longueur des chapeaux était de quatorze 
pieds. 

11 y avait vingt-trois chevalets à chacun des deux ponts, et 
par conséquent vingt-quatre travées. 

La longueur d'une trarvée , c'est-à-dire la distance du 
milieu d'un chapeau au milieu du suivant , était de treize à 
quatorze pieds. 

Les bois qui servirent en guise de poutrelles, pour former 
les travées, avaient seize à dix-sept pieds de longueur et cinq 
à six pouces de diamètre ; on n'avait pas eu le temps de les 
équarrir , non plus que ceux des chapeaux et des pieds dé 
chevalets. 

On a fait remarquer qu'on avait fait usage pour le tablier 
du pont de gauche, de rondins de quinze à seize pieds de 
longueur sur trois k quatre pouces de diamètre , et que celui 
du pont de droite était composé d'un triple lit de vieilles 
planches , ayant servi à la couverture des maisons du 
TÎUage. Les planches avaient sept à huit pieds de longueur , 
cinq à six pouces de largeur et quatre à cinq lignes d'épais* 
seur : on en mit deux longueurs qui se croisaient sur le milieu 
du pont. 

Les détails dans lesquels on est entré ne donnent qu'une 
faible idée des difficultés qu'on eut à surmonter, pour^ dans 
une seule nuit , avec une troupe fatiguée par de longues 
marches de jour et de nuit , et privée de subsistance, abattre 
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des inaisbns , en rassemble^ et choivir les bois , construire les 
chevalets; puis avee la même troupe jeter les panis, les en«« 
tretenir et les réparer peâdiint trois jours et trois nuits. 

Les pontonniers et les sapeurs ont travaillé à la coos^ 
iruciîon des ponts » avec un zèle et un courage au-dessus 4û 
tout éloge. 

Les pontonniers ont seuls travaillé dans Teau* Malgré les 
glaces que charriait la rivière , ils y entraient souvent jus^ 
qu'aux aisselles pour pincer les chevalets qu'ils contenaient, 
de cette manière ,ju$qu*au moment où lesboisqui servaient 
de poutrelles étaient fixés sur les chapeaux» - « 

Les pontonniers ; animés et souK^ius par la pré&ence^du 
géuéralEblé| ont montré une persévérance et vndévoûmei^ 
sans bornes ; seuls ils furent chargés des pénibles travaua^ 
de la réparation des ponts. 

Sur plus de œnt pontonniers qui se sont mis à l'eau 
soit pour construire les pontsi soit pour les réparer «uq 
très-petit nombre revint avec l'armée ^ les- autres r^stèrem 
sur les bords de la Bérésina , ou ne suivirent plus deux jour<9 
^près ]e passage $ jamaiiS on ne les a revus depuis. 

Tant de peine 9 defatiguesi d'inquiétudes et de malheurs, 
^US#eutété évités si l'on avait eu les moyens de jeter iifi 
ppnt de bateaux* Ces moyens on les possédait six joim 
atant d'arriver à la Bérésina, et on les a détruits. 

Il y avait à Orcfaa un équipage de pcmt de soixanic 
bateaux^ munis de tous ses agrès, on y mit le feu le 
20 novembre ; il ne fallait que quinze de oe& bateaux :ponr 
construire, en une heure , un pont à côté duquel oli 
en aurait pu établir un autre en chevalets pour rebdre le 
paskage plus pnoiupt* 

r Cet équipage d^ quinze bateaux eu t été rendu très^mobik 
«n l'allégeant dÉ moitié^ c'pat-à-dire en mettant deux vol 



-tores {>arti:a¥éQ ; une pour le liteau seul, une «utre .pour 
les poutrelles et madrier». 

Ces trente voitures eussent été lestement transportée^ 
jiTec moins de trois cents chevaux , qu'on eût trouvés l'acile- 
menty en laissant ou en brûlant s^ Orcha quelques- UQes de 
ces innombrables voitures^ qu'il fallut bien abandonner peu 
de jours après. 

Si la proposition qu'avait faite le général £blé, d'amener 
d^Orcba une partie de l'équipage de pont eût été acceptée , 
le passage de la Bérésina aurait été, sous le rapport de 1^ 
constructiondes ponts, uneopération ordinaire dont lesaçcès 
n'eût pas été un moment douteux ; et des malheurs qu'on ne 
saurait trop dé^dprer, mais qui auraient pu être biçn plus 
grands^ ne seraient pas arrivés (1). 

On a vu qu'il n'était resté sur la Hve gauche de la Bérésina 
que trois ou quatre pièces de canon, qui se trouvaient em** 
barrassées dans lea autres voitures* Cette assertion positive 
dément ce que les ouvrages smr la campagne de 1812 eç 
Russie, rapportent d'une nombreuse artillerie abandonnée 
sur les bords de la Bérésina. II est aisé de prouver que nou^ 
n'avons rien avancé que de vrai: en effet, il est incontestable 
que toute Tiirtillerie de la garde , celle des deuxième 
et neuvième corps, le grand pare de Tarmée composé de 
plus de trois cents voitures, dont quarante à cinquante pièces 
de canon, ont passé la Bérésina. Il en a été de même du 
.piarç d'artillerie qui restait aux autres corps; enfin douzç 
pîè<^ de canon avec leurs caissons , appartenant à ces 
(derniers corps, pnt cïicore passé dans la nuit du 28 
au 29. 

(1] L*annëe française comptait arriver k Boriiow «vant les russe», et passer la Bër^ina anr 
le po»t éubli près de celte tille ; mais il était toujolirs piltdeut cPaccéder I la proposHlon du 

4^inïihK .... 



SS6 SSSAI D'uiffr IRSTBUCTIOM 

Au surplus, les auteurs qui ont écrit l'histoire de la cam- 
pagne de 1812, ont tous donné sur le passagedbla Bérésina 
des détails inexacts et incomplets. 

Les erreurs de dates qu'ils ont commises et lettr silenoe à 
regard du général Eblé, prouvent assex qu'ils ne ^ e soat 
pas arrêtés auprès des ponts, où d'ailleurs ils n'avaient rien à 
faire , ils n'ont pu voir qu'une faible partie des événemens 
qui se sont succédés sur les bords delà Bérésina, depuis le 25 
novembre k six heures du soir, jusqu'au 29 à neuf heures 
et demie du matin, où les ponts furent brûlés et détruits. 

Mais nous qui n'avons pas vu les choses en passant et que la 
nature de nos fonctions retenaient sur les bords de la Béré- 
sina; nous qui n'avons pas quitté le général Ëblé, nous 
avons pensé qu'il était de notre devoir de suppléer, autant 
que cela dépendait de nods , à la relation que cet officier 
général eût faite d'une opération qu'il a dirigée seul, depuis 
le commencement jusqu'à la fin du passage, etdont le siiccàs 
est dû , en tout ce qui concerne la constructian et la conser- 
vation des ponts, à son active prévoyance , à son sang-froid 
et à cet esprit d'ordre qui le distinguaient éminemment. 

Le général comte Chasseloup à rendu, à cet égard, 
toute la justice due au général Eblé , en disant au chef 
d'état- major au moment où l'on commençait à construire 
les ponts : 

« Je reconnais que c'est l'artillerie qui doit être, chargée des 
H» ponts a la guerre, parce qu'elle a, par son personnel, ses 
» chevaux, et son matériel, de si grandes ressources qu'il lui 
» en reste encore quand celles des autres services sont 
n épuisées. Le génie et le bataillon du Danube ( ouvriers 
» militaires de la marine ) sont entrés en campagne avec 
i> un parc considérable d'outils de toutes espèces ; cepen*- 
» dant nous sommes arrivés ici sans une seule forge, sans un 
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» clou I sans un marteau. Si ropérationréessU, ce sera au 
i^ général £blé qu'on en aura robligalion, puisque lui seul 
» avait les moyens de l'entreprendre. Je le lui ai dit et je vous 
•<« le dis aussi , afin que vous le lui répéUez, quelque chose 
» qu'il arrive (1). » . . 

. Le général Eblé mettait la construction des ponts de la 
Bérésina au premier rang des nombreux services qu'il avait 
rendus dans le cours de sa longue et glorieuse carrière* Pen- 
dant et après le passage il nous a fait plusieurs fois cette dé* 
claration, qui est d'un grand poid^ de la part d'un génàral 
dont la modestie égalait les lauriers. 

Le général Eblé fut nommé premier inspecteur général 
de l'artillerie après le décès du général Lariboissière. Il ne 
connut pas cette nomination ; succombant aux fatigues 
inouies qu'il éprouva dans cette désastreuse campagne , il 
mourut a Kcenigsberg, le 30 décembre 1812* 

Les grands talens , les belles qualités et l'austère probité 
du comte Eblé , étaient connus de toute Tarmée et de la 
France, son nom était révéré à l'étranger.. 



^ 



DE L'INFLUENCE 
DES nr&IlTïlITlONS BnUTAIRES 

SUm LA «AAlfDBUm ou LA IMKADBNCB DBS RATXOlfS. 



Les historiens n'ont pas assez tenu compte de l'influence que 
les institutions militaires et l'emploi de la force mitîtaire exer- 



(i ) Qttoiqoe ce (MMage ait donné Ii«o k nm poUmiqae entre M. le général GhaMeloop nf 
quelques officiers â*ariiHerie, nous n'arons pas cru devoir le retrancher de cette relation. 
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i^ni ((ur ks dJdMànées àm (sanvernexntw et des pei»ple9 s celle 
lofluence e»t telle que toalee les nations qui ont 'obtenu des 
•uooès grands et durables ont en dons ie même temps dfis insti- 
tutions militaires reconnues supérieures à oeMes de leurs adver- 
saires j et que , dans la plupart des révolutions et des obange- 
mens fmportans sorvenus dans la constitution et dans le gou- 
vernement des étalS) e*est presque toufours en définitive la force 
milftaire qui a exercé une influence décisive , soit parce qu'elle 
n manqué auKgouvememens 9 soit parce qu'elle a pris parti con* 
tre 'eux pour les factieux. 

L'histoire nous présente des faits nombreux à l'appui de celte 
opinion ; celle de la révolution française en contient de mémo- 
rables qui se sont écoulés sous nos yeux. 

L'histoire des Romains et celle des Polonais sur lesquelles on 
a beaucoup écrite offre un remarquable exemple de Tinfluence 

« 

exercée par les institutions militaires sur les destinées des na- 
tions ; je ferai à ce sujet les réflexions suivantes. 

Quelques faveurs inespérées de la fortune et la supériorité des 
institutions militaires des Romains , furent la principale cause 

^A liuu* jzrandfiiir. 

Si Rome ne fut pas détruite par Goriolan> ne le dut-elle point 
aune circonstance tout -à -fait imprévue î^ Paraissait-il présuma- 
ble qu'elle fût se f<ele¥er- du désaetre ^fàe im avait fait éprouver 
Brennus ? Ne fût-elle pas tombée sous la domination des Sam- 
nites^ si Pontîus eût détruit l'armée romaine aux fourches €au- 
dines au lieu de la faire passer sous le joug ? N'eût-eUe pas suc- 
combé «ous les efforts d'Annibal , s'il eût pu opérer sa jonction 
avec son frère Asdrubal > jonction à laquelle s'opposa une. cir- 
constance si extraordinaire 9 ou seulement si Garthage n'eût pas 
laissé si long-temps son général sans lui envoyer de secours, par 
euite de la crainte et de la jalousie que lui inspirait un si grand 
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homme 9 Enfin , G*68l Toplnion d« Moiite8<|ateU : f Qw Slît 
» thridate a'amait point péri si , dans la prosfiénités « te roi vih 
» lupttieux et barbave n'avait pas détruit ce que» dan^ilama^T 
» vaise fortune , avàilfait le grand ipi (i)« » 

Les institutions militaires des Romains leur procurèrent ^ 
anÉiéea qui , lorsqu^^elies eurent acquis to^te l«ur perfection » 
aprè^ la seconde guerre panique « furent supérieures 4 odJtead^ 
tous lés peuples contre lesquels ils combattîreQt ; on les prg^^h 
sait d'ailleurs avec une grande facilité et Uâe «sttréoaie prapo^^ 
titude, d'où il résultait que Rome réparait aussitôt les^.pJi^f 
grands revers. Cela ne fut jamais plua réaaarquable qiie pendatUt 
les guerres d'AnnIbal ; la sncotssi^u de revers que Rotoe épfou«;4| 
alors résulta principalement de la supérimté de la cavalieri^l 
numide sur la dayalene romaine , et de €B qu' Aimb^ .eç^ji^if 
tua une partie dé son infanterie à la manière rooMÛne^ L'al%iH;f 
avec les Numides , beaucoup pins qUe le génie de SeîpkiA f r%t 
mesèrent la victoire sous les enseigne^ romaines : ce fut la c^? 

vulierie numide qui gagpa la batsiille de Zama. Uithridate^ aiM9f 
qu'Apiiibul^ otf^mlsa plusieurs légions d'infanterie à rimitar 
tion des légions romain^; 4e fiU uoei des caMS^qtiîluijperr 
mirent 4e balancer la fortune de R^ii^f^ 

Ms arméee ropaaaiiie^ élevèreat I4 puii^â^o^ der p^iue., ^o^^ 
■obutaut leâ divers <diao|[eiiiem qui survîoiieuf daii^;^ i^op^bir 
tulion; eUes mais«ttnire«t dhos )l'Qb^i9PA9ce see all|ése^:l^ 
peuples qu'elle ceaquît, «t ses niHolireux^ esclaves; f}|fa 
triomphèrent des Samnites ^ des Gaulois ,- desr Gartba|;iiioiaf 
4ea osciAvea révoMa et de l^thridate ; dtes; douoèvept $ueaes- 
sivement ie pouvoir à Manu» » à Sjrlla ^à César *t h Augnsta^ 1 

Je coti vient jfne le sénat moigrtra de la pênévéraiiee et de la 

îl) Esprit des Lois, lome S, Kvrc 21, chap. 13, 
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fermeté pendant la seconde guerre punique ; mais Tétat des 
choses en Espagne et en Sicile , le rassurait et le peuple romain 
n^avait à combattre en Italie qu*une armée que ses victoires 
même affaiblissaient et qu'une défaite aurait anéantie, puis- 
qu'elle ne recevait point de secours de Garthage. 

D'ailleurs quelque peu désavantageuses en apparence qu'eus- 
sent été les conditions de la paix que Rome aurait obtenue , il 
en serait pourtant résulté qu'elle aurait alors reconnu tacitC'r 
ment la supériorité des armes carthaginoises ; que ses légions 
n^auraîent plus été précédées de cette terreur » auxiliaire si re-r 
dontable , et qu'il ne lui eût plus été possible de compter autant 
sur la soumission des peuples qu'elle avait conquis ou surl'obéisT 
sancede ses alliés; car c'était bien plus la crainte que l'affec-. 
tion , qui les maintenait dans l'obéissance et dans la soumis- 
sion. Rome ne pouvait d'ailleurs conune Garthage réparer par 
le commerce les maux que lui avait causés la guerre. J'ose le dire! 
s! le sénat eût fait la paix dans de telles conjonctures , tout 
porte à croire que Rome serait tombée , par la suite 9 sous I2C 
domination de Carthage ; il le sentit, sans doute , il seroidit 
contre la mauvaise fortune et fit bien. 

Tant que les institutions militaires des Romains furent supé- 
rieures à ceUes des autres peuples , leurs discordes et leurs 
guerres civiles ne les- empêchèrent point de triompher de leurs 
ennemis; ils tombèrent en décadence à mesure que leurs in- 
stitutions militaires déchurent , ou que celles de leurs ennemis 
se perfectionnèrent. 

Les institutions militaires de la Pologne exercèrent aussi une 
très-grande influence sur les destinées de cette république. 

Les discordes civiles qui l'agitèrent, conséquence de la na- 
ture de son gouvernement , n'auraient pas plus que celles de 
Rome, onpéché sa puissance de s'accroître ou de se maintenir. 
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si 8^ iostitations militaires n'eussent été liées à ses institutions 
politiques et à ses institutions civiles » de telle sorte qu'il lui fut 
impossible de créer une armée permanente » ainsi que le firent 
tes autres puissanees de rEurope» et de suivre les progrès de l'art 
militaire et les changemens extraordinaires qu'il éprouva , par 
suite de Tadoption des armes à feu. La Pologne resta , pour 

ainsi dire, désarmée au milieu de l'Europe en armes et périt 
par les mains de ceux qu*elle avait tant de fois vaincus. 

Les Turcs^ qui ont commis les mêmes fautes que les Polonais^ 
ont vu successivement décroître leur puissance et seront peut- 
être conune eux rayés de la liste des nations. 

Les succès des Suédois sous Gustave-i^dolphQ » des Français 
S0U8 Louis XIV , des Prussiens sous Frédéric II» des Françfiis 
encore pendant les guerres de la révolution qui éclata à la fia 
du dix-huitième siècle , furent dus en grande partie à des chan* 
g(emens qu'éprouvèrent alors leurs institutions militaires ; mais 
ces succès ne furent pas durables , parce que les nations euro- 
péennes , excepté la nation polonaise et la nation; turque j 
adoptaient bientôt les changemens où les modifications utiles 

que l'une d'elles apportait à ses institutions militaires. 

Les Russes furentlong-temps inférieurs en puissance auxTar- 
tares, aux Turcs, aux Polonais et même aux Cosaques; mais 
ayant adopté 9 sous Pierre P', les institutions militaires des au-* 
Ires nations européennes 9 qui étaient fort supérieures à celles 
de ces nations limitrophes , ils acquirent sur. elles une telle sik^ 
périorité , qu'après s'être d'abord agrandis à leurs dépens , ils 
ont fini par les réunira leurempire > oupar les réduireà la.con- 
-dition XaHii9i à l'instar de ceux des Romains. 

€è ne fut pas^ ainsi qu'on l'a tant écrit et tépéfté » par suite 
de l'anarcfaie à laquelle la Franee fut en proie en 1793 » que la 
république française put- déployer xes forces militaires avee le»* 
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quelles elle triompha de ses etidèmls ; ce fut en investiasatti 
d'un pouvoir' immense des coinités dont l'acliou fut constante 
et femCie. Ainêi elle triompha nuilgré Tanarcliie , et non pas 
avee le seemifs àt i'<inarehie : ceux qui ont énoncé une opii* 
hioii contraire ont confondu Teffet du mal avec celui du re^ 

icnëde.- 

Les principales causes des succès de la république furent ^ 
sans contredit 9 leschangemensqu^éproi^vèrént alors Torgaum* 
tlon y les marches , les manœuvres et les métbodes de guerre 
des troupes françaises. Une partie de ces changemens ne coni^ 
mença à s'effectuer , et leur influence ne se. fit bien sentir ^ 
qti!àu commenoeonent de Tannée 1794 > auparavant > le désor- 
dre et rindifici^ine qui s'étalent introduits dans les corps , par 
èufite de l*état d'anavcbie de la France 9 Tusage de faire com-r 
battre beaucoup trop souvent Tinfanterie en tirailleurs, don- 
nèrent aux troupes françaises l'infériorité dans les combats im- 
portans et dans les batailles ; mais à dater de 1794 9 ce fut tovit 
le contraire. 

' Llnstruction dont les troupes ont besoin pour cohibatti^tf en 
lignes déployées ou en colonnes nV^tant pas nécessaire pdqr 
combattre en tirailleurs ; ce derniel' genre de combat était 
très-favorable à l'Infanterie républicaine f qui était alors peu 
exercée. C'est ainsi qu'a combattu jusqu'en i8a8 l'infante^ 
turque contre l'infanterie russe, et les tirailleurs turcs se mon-; 
traient foit supérieurs à ceux des Russes. 

Les changemens à l'art de-la guerre , dont |e viens de parler « 
avaient été préparés pendant cette longue paix dont la France 
'avait joui depuis la guerre de sept ans, ou furent iWvrage deê 
Olroonst^nces. Ainsi Poti itiaiiqtiait de tentés, on prit l'babîtade 
dk iiiTOuâqueir.; TîBq^évojratice ou le déûiat dei moyens s'oppck 
s«ilëti»t)àf€« tftt'oo fltstesïIfltribttlîMs deylvres , on kcé qu^on 
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fil fit de régttlièises et de sufiisanies ; on y suppléa par ia ma«' 
raude ou en faisant nourrir hen troupes par iliabitant ; l'argent 
manquait pour s€ procurer les chevaux , rhabittement et les 
^qvtipac^» nécessaires dux troopes ; on y pourvut par des «équi*^ 
sîlioaa.. Les généraux en chef dcA armées de la république se 
trouvèreni dès*Iors affranchis de c^ entraves qui avaient formé 
jusqu'à cette époque la partie ia plus embarrassante du oom.** 
mandement. - 

Ea ce qui coBoei^c»e les grandes opérations de la guerre , ce 
ftiÉ le comité de saint public , duîgé par €arnot, qui donna ki= 
première imfMuâsion ; il fit abandonner aux généraux de iaré^i^ 
publique ce sjstàme oteurde de ccvdons quHs socvirent d'abord 
à rimitatiod des gépémux de la coalition» poury substituer l'em«« 
ploi des masses diri^^ sur les points importans. 

Ce fbt pendant cette guerre que llnfanterie fit, pourlapre- 
mière fois » un emploi habituel de la formation du bataillon en 
colonne serrée et du déploiement de cette colonne. 

,. A la fin de. 179^^ on divisa les armées française^ en corps 
çQippqsés de douze bataillons > douze escadrons et vingt^deus 
bouphes à feu ; cette réunion de troupes reçut le nom decif • 
vision. Des généraux de division ( aujourd'hui lieutenaiv^éué- 
raux ) commandaient les divisions et conservaient leur con^^ 
mandement pendant tout le temps de la guerre f il résidtait d.e 
cette fixité dans le commandement , qu^une confiance récipro*^ 
que s'établissait ' ordinairement entre les généraux et les^ 
Ireopçs. , 

' Les armées fueeni oona^sécB d'un eerteia.inombre de divi«- 
jiioiissd'^^e.rés^rv^de cavalcRÎe et d'fm^. réserve d'artiUeri^.r 
!p^ qui sioij^fin singuli^r^m^pt .les fpuiçtians dv^ commande^ 

mufmt'i him géoévau*, w çb^f nVv^cyçiit.e^vis^.qM'^^^P^^n^^^. ^ 
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ordres aux généraux des divisions et à ceux qui conimndaient 
ies résénres d'artillerie et de cavalerie. 

Sous rempire^ les armées étant devenues encore pdus nom-' 
breuses, Napoléon les divisa en corps d'armée; chaque corps 
d'armée était composé de deux divisions au moins ; on n'attacha 
plus de cavalerie aux divisions , mais seulement aux corps 
d'armée , et on leur donna une réserve d'artillerie. 

Les campemens et les distributions de vivres n'apportant plus 
d'obstacles aux mouvemens des ttoupes, elles se mettaient en 
noiarche aussitôt qu'elles en recevaient l'ordre et atteignaient 
leur destination le jour désigné, à moins d'événemens extraor* 
dinaires : par les mêmes raisons on leur faisait souvent exécuter 
des marches forcées quand on le jugeait nécessaire. Lès trois 
armes» dans chaque division , se secondaient et se soutenaient 
réciproquement sans que le général en chef eût à s'en occuper. 
L'usagede ployer l'infanterie en colonnes serrées, et de déployer 
ces colonnes , facilita singulièrement l'exécution des grandes 
manœuvres. 

Loin de s'astreindre à suivre toujours le même ordre de 
bataille, on le variait selon les localités et les circonstances. On 

* m, 

n'ouvrait plus de chemins que lorsqu'il y avait urgence pour 
prendre position ou pour se déployer en présence de l'ennemi. 
Jusqu'à ce moment on suivait les grandes routes et les chemins 
qui étaient d'ailleurs mieux entretenus et beaucoup plus nom- 
breux qu'autrefois. 

Aucun obstacle, autre que ceux créés par l'ennemi, nes'op- 
posant plus aux marches des troupes , on ne craignait point 
d'occuper plusieurs rtates avec lés différons corps d'une même 
ermée , pourvu qu'il fût possible de les réunir en un ou deux 
jours, ne fût-ce qu'au moyen de marches forcées. Lorsque 
oette concentration derenaît nécessaire, la marche des troupes 
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ne dtfcontiiinait pas plus la mût que le jour pour éTÎter les en- 
combremens et les retards. 

Par toutes ces causes , les déploiemens d*année s^exécataient 
avec beaucoup plus d'ordre , de précision et de promptitude 
que dans les précédentes guerres. 

Après une bataille décisive, le vainqueur , an lieu de suivre 
le vaincu à pas de tortue , pouvait le poursuivre à outrance. 

La guerre 9 par suite de ce nouvel ordre de choses , prit un 
caractère d'activité , de résolution et d'audace qu'elle n'avait 
point eu depuis l'adoption des armes à feu : elle devint accablante 
pour le vaincu ; elle enrichit le vainqueur : une bataille décida 
souvent du sort d'un empire. 
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BOTANIQUE 

CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC L'ÉCONOMIE BUBALE 

ET LIHPPIATRIQUE. 
Par M. le Docteur Marchand. 

(Soite.) 



DEUXIÈME SÉRIE. 

Cette série est composée déplantes herbacées ressemblant 
beaucoup aux Graminées , mais dont elles diffèrent essen- 
tiellement par leurs qualités, ne pouvant être admises dans 
les fourrages qu'eri très-petite quantité, car y dominant, 
elles rendent les meilleurs produits plus que médiocres. 

Toutes ces plantes présentent une organisation différente 

N. 24. 2* SÉRIE. T 8. DÉCEMBRE l83^. '^ 
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et des propriétés yari^; nou» les wena, d'^pr-ift leur gr-and 
nombre et pour plus de régularité ^ subdivisée» en deux 
section» priJicipales» ainsi qu il suit : 

PRBMI^RE SECTION. 

• Elle réunit les plantes qui croissent dans ks prairies hu- 
mides ou marécageuses, et qui sont d'après ces localités et 
leurs caractères particuliers., considérées d'une mauvaise 
qualité» présentant presque toutes une tige élevée, forte , 
plate ou triangulaire , rude à ses angles et garnie de Ceuillps 
longues , trai^chantes svir les bords ou aiguës à leurs extré- 
mités. Quelques plantes de cette section ont en outre la tige 
grosse , dure et ligneuse , etc. 

Ces différens produits privés de suc nutritif » fournissent 
des fourrages de troisième qualité , désignés dans quelques 
provinces sous les noms de fourrages aigres , que les che- 
vaux mangent difficilement , d'après les caractères précités 
et leur odeur marécageuse* 

La famille des Cypéracées est composée en général de 
plantes de cette nature, spécialement le genre Carex ( ou 
Laiches) qui offre plus de cinquante espèces dans les prai- 
ries basses et humides , qui conservent de Teau une partie 
de l'année, comme la plupart de celles des environs de 
Strasbourg ; nous ne citerons ici que les espèces les plus 
conununes , savoir : 

i"Le Carex disitiçkia, Çarex distique; le Carex panlcea^ 
Carex panic; Carex, vefiiçaria, Care^ e;i vessie ; Carex ripa- 
ria, Carex des rives; tiges et feuiUe^ très-développjées dans 
ce dernier. 

2* Le Carex hirta, Carex hérissé; Car ex vul^irha, Carex 
jaunâtre; Carex flçva, Carex. jauAe ; Carex eurfa, Garex à 
épis courts. 



BOTiOflQOB. S47 

'h^'Garê» gianca, Carex ^anqpje; €ar99 esctem», Êarex 
étiré ; Carex strvcta, Carex étroit ; Carex muriatka , CwMz 
rude ; Carex paniculata , Carex en- panicnk ; Carex ^luAi- 
fera, Carex à pilules» etc. 

2"" Le genreiSc/r/^o^de la même famiUe et moins: nombreux 
en espèces , dovae le Scirpoâ palustris , Setrpus d€SB»arab;r 
tige grêle et jonciforme; le Scirpus triquester, scirpus^à tiges 
triangulaires» et plusieurs autres espèces (a^s^condmanias et 
cependant moins mau^axsesrGomme fourrage cpiQ les: pré*^ 
Cédentes. 

5* Le genre J^nVjjpAorttm^.Linaigpette ou herbe à coton » 
produit \ Eriophetriim^ saginatum-y Linaigrettâ engraissée» 
très-mauvais fourrage» en général. 

4^LQgenre/a)i^ii.fdonneprincipalement.leJ^(iiu:a^{^<i^i£:^» 
Jonc des jardiniers:; Juncus acutiffosu$ » le Jonc à fleurs ai- 
guës; le Juneus butbosus » Jonc à; racine bulbeuse et le/an^ci^ 
synafrosus » Jonc rude. 

S"" Le Ruban d'eau^ Spurganium ramcsum, (deDécanddle 
seul) » et le Roseau à balais» Aruntlo phagmites ( Linnée* et Dé- 
candolle) sont également de mauvais fourrages qui ne peu- 
vent être donnés aux chevaux qu'en vert» et lorsque leurs 
tiges sont jeunes et tendres. 

6*^ Le Poa aquatica » ou Paturin aquatique » plante à tige 
grande et grosse à larges feuilles» présente comme fourrage 
les mêmes qualités que lesprécédenties. 

7** Le genre Equisetum ou les Ptèlerf fournit- l-jK^ftwe^am 
palusire , Prêle dés maraià"; VEquisetum' arvense. Prèle des 
champs» Qûeùe de cheval'; V Equisetum variegatum. Prèle à 
tige panachée. Cette dernière espèce est plus commune sur 
les bords du Rhin et du Rhôtie. 

8" Le genre Aira de la famille des gramihéi^ ou canche» 
auquel il'i'e^seihbto'pAr le chaume et le panicule étalé pro- 
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duit VAira cespitasa, oanche en gazon; YAira fleèuasa, canche 
flexueuse et YAira €anescens , canche blanchâtre ; toutes de 
très-mauyais fourrages à feuilles striées • rudes en dessous 
et tranchantes sur les côtés. 

9* Le genre Jris, peu commun en général dans les prai- 
ries , donne cependant dans quelques parties , sur les bords 
du Rhin, Ylris psend-acorus , vulgairement Iris-jaune. 

10* Le' genre Bamex, Ramex patiencia, Rumex patience 
ordinaire ; Bûmes crispas , Rumex crépu parolle ; Bumex 
obtusi folios 9 Rumex à feuilles obtuses et Bumex acetosa , 
Rumex petite oseille et quelques autres espèces. 

Si quelques-unes des espèces de ce dernier genre sont 
employées souvent comme aliment ou médicament , elles 
n'en donnent pas moins toutes , même étant desséchées , 
un fort mauvais fourrage ; leurs figes dures , ligneuses et 
rameuses étant sans propriétés nutritives de même que celles 
des Inula helenium, Inule année , de YEpilobium hirsutum, 
Epilobe hérissée, de YArtemisia vulgaris, Armoise commune 
et des Lythrum salicaria, les Salicaires. 



^ DEUXIÈME SECTION. 

I 



Cette section ne contient point de Graminées; ni même 
de plantes qui s'en rapprochent. 

Moins nombreuse que la précédente , elle est composée 
de produits à tiges grosses, grasses, garnies de feuilles lar- 
ges ou ligneuses, toutes plus aromatiques que nutritives, 
et considérées comme nuisibles dans les fourrages. 

Savoir : 
1* Symphitum officinale, la grande consoude, plante grasse. 
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mucilagineuse , tige forte , rameuse , feuilles très-larges 
devenant noires en se desséchant et propres à altérer les 
fourrages. 

2* UEchium vulgare^ Vipérine commune , très-répandue 
dans les prés secs, élevés, doit être considérée comme la 
précédente de même que la Pulmonaria offkinalis , Pulmo- 
naire officinale; eUes sont cependant moins humides. 

3* Salvia pratensis , la Sauge des prés, à tige rameuse feuil- 
lée , ne sert , de même que la scabieuse , qu'à désigner la 
bonne qualité du foin. 

4" \JHeracleum spondiUunif Berce Branc-ursine, plante 
remarquable par son grand développement dans toutes ses 
parties , tige creuse , commune dans les prairies humides , 
ombragées. 

5** Le Chrysanthemum lancanthenum , grande Mai^guerite 
des prés, Œil de bœuf , moins mauvaise que les précéden- 
tes et très-répandue dans les prairies de moyenne exposi- 
tion. 

6** UAchillea mille foUum, Achillée mille feuilles , plante 
à tige droite , légèrement feuillée , plus commune dans les 
pâturages que dans les prairies ; même propriété. 

7^ Le genre Galium , Caille lait , fournit généralement le 
Galium palustre, Caille lait des marais à tige diffuse , à fleurs 
blanches ; le Galium verum. Caille lait jaune, tige rameuse 
un peu couchée de même que les Menthes : Mentha silvestris 
Menthe sauvage ; Mentha pulegium i Menthe pouliot; Mentka 
rotundifolia , Menthe à feuille ronde et la Mentha aquatica , 
Menthe aquatique : VAJuga pyramidalis ^Bugle pyramidale ; 
les Géranium, Géranium pratense ou des prés; le Géranium 
molle. Géranium mollet; Géranium dissectum , Géranium 
disséqué ; le Silleux inflata , Behen blanc ; la Spiroea utmaria 
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Spirée ulmaire , Reiii« des prés , et pinceurs autres espèce» 
de Labiées. 

Toutes ces plantes présentent des feuilles minces et fra- 
giles qui, ainsi queies fleurs> dans le fauchage et la manipu- 
lation [^du foin, se séparent facilement deleuts tiges ; ^es 
communiqueni au fourrage , lorsqu'elles s'y trouTent en 
quantité modérée , une odeur aromatique agréable ; dans 
le cas conlraire , l'odeur devient forte et le fourrage répu- 
gne aux chevaux , les fait^s'ébroner , ou tousser lorsqu'ils 
le mangent. 

TROISIÈME SÉRIE. 

Elle comprend les plantes susceptibles d'altérer les fourra- 
ges par les propriétés vénéneuses dont elles sont douées à 
d'état de fraîcheur et qu'elles conservent toujours en assez 
grande quantité , quoique singulièrement affaiblies par la 
dessication , pour produire , étant m^angées à la nourri- 
ture des chevaux et en agissant peu-à-peu , des effets nui- 
sibles qui finissent par altérer leur santé ; telles sont spécia- 
lement : 

1^ Les diCTérentes espèces d'Euphorbe , vulgairement Ty- 
ihymale, caractérisées par un suc laiteux abondant» acre, 
caustique» purgatif, drastique, répandu dans toute la 
plante, spécialement dans YEupkorbia helioscopa , réveil 
matin; VEuphorbia Gtrardiana , l'Euphorbe de Gérard; 
VEuphorbia pcdustris , Euphorbe des marais et YEupkorbia 
'lathyris. Euphorbe Epurge , etc. 

s* Conium mactdatum , la grande Ciguë , plante heureu- 
sement peu répandue danâ les pgrairies , car elle est douée 
de propriétés très-'vénéneuses, d'aprèaks expériences exac- 



tes faiteB à Genève sur âçs ânei^^ qui éprouvaient une 
iéibargie prolongée , après en avoir liiangé. 

1* (Bîs%) UJSreantke pheUandriam , la ciguë d'eau ; 
VJEnantke fistulosa , F^Ënanthe fistuleuse; VJEnanthe cwaita^ 
TiËnantheà suc jaune sonttrés-nuisibles dans les fourrages» 
et fort communs dans ceux âei prairies basses et. humides ; 
jpilusieurs naturalistes les ont désignés d'après leurs propriér 
tés délétères comme propres à déterminer cheE les chevaux 
des paraphlégies mortelles. 

3° Le genre Banunculus , renoncule , fournit plusieurs es- 
pèces nuisibles , spécialement : la Rananculas bulùosas , re- 
noncule bufi>euse ; Sanunculas arvensis^ renoncule des 
champs; Banunculus fléanula, petite douve, herbe chevaline; 
Banunculus acris , renoncnle kctB; Ranaculus sceleratus, renon- 
cules célérate; toutes considérées comme des produits dange- 
reux dans les fourrages» et propres à déterminer des 
coliques avec diarrhée chez les anomaux qui les mangent 
vertes ou sèches : les chevaux les évitent avec soin dans les 
pâturages , surtout les deux dernières espèces qui leur 
déterminent des ulcérations à la langue et à la membrane 
buccale : plusieurs vétérinaires prétendent que ces 
plantes ont une influence marquée sur le foie de ces ani- 
maux 

4^ La Graiiole» Gràtiola officinalis, à fige droite, rameuse^ 
douée d'une amertume fort naoseuse est un purg&tif violent, 
même pour les chevaux , qui évitent soigneusement de la 
manger verte dans les prairies- 

S"* La Cynoglossum officinale, Gynoglosse officinale , com- 
mune dans quelques prairies, est en général repoussée 
par tous les animaux quand elle est verte, même par les 
chèvres qui mangent plusieurs plantes vireuses sans accident, 

6" Les Pédiculaires , Pedicularis praîensis et Pedicularis 
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palustris^ d'une odeur et d'un goût nauseux désagréable , 
avec une légère causticité , ont été d'après cela employés 
en décoction et en lotion pour la destruction des poux et 
le traitement de la gale chez les chevaux : les animaux les 
évitent en général avec soin dans les prairies , etc... 

7* VHelleborus niger^ l'Hellébore noire est un poison pour 
plusieurs quadrupèdes , même pour les chevaux » ainsi 
que les jeunes branches du Nerinutn oleander, ou laurier 
rose , conmie nous l'avons observé pour ce dernier produit 
végétal en 1812 (1). 

S"" Colchicum aatumnale , Colchique d'automne» vulgaire- 
ment Safran des prés> Tuechien» dont les femlles paraissent 
long-temps après la fleur et que les animaux ne broutent 
jamais vertes» doit être considéré comme vénéneux» d'après 
des expériences récentes répétées exactement qui ont prouvé 
que les feuilles et la capsule de cette plante mangées sèches 
unies au foin ont déterminé chez les chevaux et les bœufs , 
des coliques vives suivies de diarrhées fétides accompagnées 
de trépignement des extrémités ou membres » ( Voyez le 
Journal Vétérinaire , janvier i833.) 

9® Le Melatnpyrum pratense, vulgairement Bled de vache» 
est une plante assez commune dans les prés couverts » d'un 
goût désagréable étant verte » devenant très-noire en sé- 
chant» mais sans effet nuisible constaté jusqu'à présent. . 

10° Le Caltha palustris le Souci de marais» très-commun 
dans les prairies humides» contient» quand il est vert» un suc 
caustique; il est peu recherché par les animaux» dans cet 
état. 



(1) A Tarmée d^E^pagne» près ICrdina delos Torrf», province de rfirtramadiire , an bivouac 
»ur des chevanz du régimenl, qui succombèrent dans quelques heures, après en avoir man- 
gé, éprouvant des coliques vives et constantes sans évacuation ; fait qui confirme les expé* 
xiencai de M. Orfila, sur ce végétal narcotico-Acre sur les wimâBi. 
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11^ Les Prêles dont nous avons déjà parlé à la 2* série , 
.le doivent pas en général être considérées comme véné- 
neuses , mais bien comme propres à débiliter et à déter* 
miner un état de marasme thez les animaux qui sont expo- 
sés à manger ces plantes, pendant quelque tems mélangées 
à leur nourriture journalière 

1 2* Les Tussilago , Tussilage» ou vulgairement Pas-d'âne, 
connus dans les prairies humides , surtout le Tussilago 
peiasites, ne doivent point être considérées conune nui- 
sibles, ainsi que l'ont prétendu quelques naturalistes^ 

QUATRIÈME SÉRIE. 

Dans cette dernière série 'j on a réuni quelques-uns des 
produits végétaux qui croissent naturellement dans les prai- 
ries ordinaires et qui sont susceptibles d'acquérir, par leur 
culture dans un terrain convenable désigné sous le nom 
de prairie artificielle, un plus grand développement et de 
fournir par l'abondance de leurs principes nutritifs, un très- 
bon fourrage vert ou sec. . . . 

Presque toutes ces plantes sont fournies par la famille 
des légumineuses herbacées, déjà si précieuse pour la nour- 
riture des hommes et des animaux, sous d'autres rapports. 

1* La Luzerne Medicago sativa a été placée par les cultiva- 
teurs au premier rang parmi les plantes fourragères propres 
à former des prairies artificielles et à donner un fourrage 
fort nourrissant , eUe est très-convenable , en général , 
pour rétablir les chevaux affaiblis parla maladie, ou amai- 
gris par un travail excessif, donnée en vert, surtout nvoc 
précaution. 

2* Le Sainfoin, vulgairement Espftr(^»^H»^i pit^ft tnlH \\\^ 
Bourgogne , province où il croit nulnr^Uo'"*"' **"»^*^»'^r< 
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satha. Getie plante (l*on port agéabie par la division de ses 
feuilles fturmontées de ^ears en jolis épis terminaux de 
couleur purpurine tres-vi?e d'après cela et e^t l'abondance 
de ses principes nutritifs surtout, fréquemment cultiTëe 
dans plusieurs provinces deFrance» spécialement en Nor* 
mandie , les habitans de ce pays qui élèvent des chevaux 
ayant observé que ceux nourris avec ce fourrage sont cons- 
tamment plus ^ras et plus vigoureux que ceux nourris avec 

les autres produits artificiels Cette plante est en outre 

d'une culture plus facile que la luzerne qui demande un 
terrain fertile et profond , tandis que le sainfoin vient faci- 
lement dans tous les terrains. 

3* Les Trèfles sont également cultivés en prairies artifi- 
cielles avec bien de l'avantage, surtout le TrifoUum pratense^ 
qui oflFre par sa force de végétation et son accroissement ra- , 
pide une jouissance prompte et assurée , en donnant trois 
ou quatre coupes par année : de plus, cette plante plus 
vivace que les végétaux précités, craint moins la gelée. 

Malgré tous ces avantages présentés par le trèfle, plusieurs 
cultivateurs ont abandonné sa culture pour fourrage sec, à 
cause de la facifité que les feuilles ont de se détacher de la 
tige dans le travail pour le sécher, et on la récolte trop sou- 
vent seule (i). 

3' Les vesces; f^icia softiva, tescfe Cultivée, vicia laihyrôides^ 
vesce fauss«-gesi&e; FicialutÉa, vesce jaune, à tiges dreâsfée», 
triangolaîrcfs, rameuses, grimpantes, sont communément 
cultivées dans plusieurs de nosprovinces, où eHes fôttmissènt 
un très-bon fourrage desséché fort utile pour l'arrière saison. 



(1) Les trois espèces de plantes ci^dessos désignées, conlenant & Tétat de fràfcLeur, um 
grande quantité de principes hamides, le trèfle suitpQt dont un quintal verl se réduit en se 
dessééhert & vîn^ on Tin^-cîhq Htrés, doivent être données en vert avec beaucoup de 
précaution , pour prévenir les tranchées dangéreuaes, souvent produites par leur usage 
uumodéré , Us chcvatrr en étant très avides dans cet état. 



Dans quelques départemens, on les coupe» comme le 
trèfle, plusieurs fois dans l'année. 

5® Les Gesses, plantes qui ressemblent beaucoup aux 
vesces et qu'on peut facilement confondre avec elles, sont 
également cultivées pour fourrage vert ou sec, surtout les 
espèces Lathyrus sativus, et Lathyrus pratensis. 

6" Le Mélilot, Melilotus offiçinalis, plante douée d'une 
te^Ue faculté reproductive qu'elle fait dans quelques terrains 
le désespoir des cultivateurs , comme le chiendent celui des 
jardiniers, est un fourrage nourrissant d'une odeur légère- 
ment aromatique, quoique desséché»»». 

7" Les Lentilles , Ervum4ens et Ervum tetraspermum , 
qui croissent naturellement dans les champs et les buis- 
sons, sont également cultivées en prairies arûRcihlleê, 
quoique d'une végétation moins forte que les ^p/^c^ à^ 
dessus.. •• 

8"* Les Plantins dont tous ks animd<ix sfmt irh^^nà^^ 
à l'état frais, spécialement le PtanUy^0 m/ij^^ àtfuK la flc'ur 
est douée d'une odeur de vanille fort ^^hAAft^ §o(A cultivés 
assez communément en An^terre^ eu pvÀtus% artificielles; 
mais en France nulle part, je crois^«.« 

9^ La Scabieuse, Scabiosa artetuu^ eA é^lement cultivée 
dans les Cévennes en prairie artificielle^ diaprés une an- 
cienne habitude et la propriété qu^on Itn attribue , étant 
donnée comme fourrage aux moutons, de les préserver de 
la gale et autres maladies de peau. 

10* La Chicorée sauvage, Chicorium intibas, est dans 
quelques départemens de la France ^Haute-Garonne surtout) 
cultivée en prairie artificielle conmie un bon fourrage , 
ayant l'avantage d'être un des premiers verts bons a couper 
et de donner trois à quatre récoltes annuellement 
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CLASSEMENT 

Des produits végétaux désignés dans Us quatre séries ci-dessus, 
suivant lÀnné, et la méthode naturelle adoptée par Dicandolle. 



NOMS. 


^ 


QUALITÉ 






FAHILUS. 


comme 


OaSRaVATIOM& 


fclMKftB , DÉCARDOLLI. 




roDR&Aca. 






PREMIÈRE SÈRI£. 




Afena elatior 


Graminées. 


Bon fonrraM. 


Se trooTe dans les pre- 






^0 


mières qualités. 


Avena flaveseem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Avena pratenais 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Avena mollis 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Gros fourrage. 


Idenw 


Poa annua 


Idem. 


Poa pratensis 


Idem» 

Idem. 

Idem. 
Rangé dans la 2* série, 
Idem , dans la 1'* quak 

Idem. 


Foa ncabra 


Poa cristata 


Poa aquatica.. 


Poa Dalustris 


Idem. 


Bon fourrage. 
Idem. 


Festuca elalior. 


Idem. 


Festuca ovina 


Idem. 
IdenoL 


Idem-. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


Fcstaca "fluitans 


Festuca anandinacia. . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Dactylis glomerata 


. Idem. 


Idem. 


Idem. 


Bromus pratensis 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Bromus mollis 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Bromus erectus 


Idem. 


Idem. 


Iden^. 


Antoxanthnm odoratum 


Idem. 


Idem. 


tique. 


Cynosurus dums 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Agrostis Tulgaris 


Idem. 


Idem. 


Idem, 


Agrostis rubra 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Agrustis stotonifera. . . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Agrostis spicaventL. . . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Briza média 


Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem, 
Idem. 


Briza minima 


Melica untans 


Trif olium pratense. . . . 


Lumineuses. 


Idem. 


Idem. 


Trifolium repens 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Trifolium scabnim. . . ; 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Melilotns offidnalis.. . . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Medicago iupulina 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Lolus comiculatus 


Idem. 


Idem. 


Idem# 


Latyrus pratensis 


Id^m. 


Idem. 


Idem. 


Anthylis vulnevaria. . . . 


Idem. 


Ideoa. 


Idem. 


Rinanthus glabae 


Pëdicalanées. 


Idem. 


Idem. 


Agrimonia eupotaria.. . 


Rosacées. 


Idem. 


Idem. 


Origanum vulgare 


Labiées. 


Idem, 


Idem. 


Veronica chamudris. . . 


Scrophnlariées. 


Idem. 


Idem. 


Veronica officinalis 


Idtm. 


Idem. 


toujours mélangées an 
bon foin. 1 
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NOMS. 

URRÉB. D&GAKDOLLS. 



Eophroâa oificioalia.. 
CenUarea jucea 



FAMILLES. 



Pédicnlariées. 
Gardiacëes. 



QUALITÉ 
comme 

FOURRAGB. 



Bon foarrage. 
Idem. 



OBSERVATIONS. 



Toa)oiirs mélangées au 
bon foin. 
Idem. 



MEME SÉRIE, MAIS PRODUITS DES, EXPOSITIONS MOYENNES. 



Alopecnros partenaÎB. . 

Alopecnms agrestù. . . . 
Alopecums genicnlatis. 

Thleum pratense 

Lolium perenne 

Lolium tenue 

Lolium tenuientrum. , 

Triticum repens 

Horde om seculium. . . • 
Thaluris anindinarea. . 
Poljgonam avicolare. . 

Senecio Jocobea 

Ononis Ëstivalis. 

Sunguisorba offidnalis. 

Lychnis floscncali 

SUena inOata. •••.•« . 
Gardamine pratenâs.. . 
Betonica omcioalis. . . . 
Verbena officinalia. . . . 

DancDs carotta 

Heracleom ipnioiiây- 

liom 

Biciacinm piloaella.. . . 



Graminées. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Astérées. 
Lëgnminenaes. 
Ulamacées. 

Diantbées. 
Idem. 
Tmcifère». 
Salviées. 
Globnlariëes. 
Ombclliftres. 

Idem. 
IChicoracées. 



Bon, mais gros four- 



rage. 



Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
. Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 



dit de 2« qaalité. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Raj-grass en Angleterre. 
2e qualité. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 
toujours mélangé 
gros foin. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 



an 



DEUXIÈME SÉRIE. PREMIÈRE SECTION. 



Garez disticha. 



Garex panicea 

Garex Tesicaria 

Garez riparia. 

Garez hirta 

Garex Tulpina. ...... . 

Garex flava 

Garez curta. , 

Garez glauca. 

Garex extensa 

Garex stricta 

Garex mtoriatiea. . . . . . 

Garez paniculata 

Garex pilolifèra. ...;.. 

Scirpns palnsCria. ..... 

Sdrpus triqnester.. . . . 

Briophorum polista- 

cbium 

JancQs cffÎMas. . . . , . . 



T^péracées. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

> 
Id em . 
Idem* 



lis fourrage. 


Très commun dans la 3e 




qualité. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idtm. 


Idtm. 
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lunciu bolbosas* 



jlnncta synarrosua 

Sparganinm ramosom. 
Arando phragmitet. . . 

Poa aquatica 

Ilquiselum pralena*. . . 

ilqaisetuixi arvense. . . . 

qnisetom VAricigalum. 



4ir4 tceapitosa. 



iira fiexnosa 

Lira canescena. 

ri»>psiiad-aconu. . . . . 

\umei patiencia 

umex crispus 

\amex obtuaifolins.. . . 

\umex acblosa 

Valeriana divica. 

Inula helenlum 

JDpilobium hirsvlam. . 

^rtemùia Tulgaris 

^ythruin MiUcaria. ... 



FAItlttES. 



Typeracéea. 

Idem. 
Typhacées. 
Graminées. 

Idem. 
Ëqoùetacëea. 

Idem. 

Idem. 



Graminées. 



Idem. 

Idem. 
Juidéea. 
Polygonëes. 

Idem. 

Idem. 

Idemu 
Valerianées. 
Aslërëes. 
Onagres. 
Tardiacées. 
Lythrées. 



QDAUTÉ 
comm'e 

rOORAAOB. 



Manvaii fomrage. 

Idem. 
Idem. 
Idepn. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 



Idam. 



Idem. 

Idem. 

Idem. 

Jdm. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 



timtmÊmm 
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Très-commim dans la 
3e qualité. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Cette espèce ne croit 
qbe sur les bords du 
Rbin et du Rhône. 
Cancbe , très - mauvais 
fourrage, surtout les 
feuilles. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

lUem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem> 



DEUXIÈME SÉRIE. DEUXIÈME SÉCm)]* 



Symphitnm officinale. 

'îchium vulgare 

'ulmonaria officinalis. 
Salvia pratensis. 

leracleum sphundilium 
Trisanthenùm lancan- 

tbenum 

Achillea millefolittR»'. . 

Galium palofttare 

Galium \ervant 

Mcnlha silvtssjtiris 

IMenlha pulegiom. ... 
Mentha rot«midifolia. . . 
Siieuae inflata» 

Spiraa olmatia» .«.••« 



Borraginées. 

Idem. 

Idem. 
Salviées. 
OmbeliilVrès. 

Astérées. 

Idem. 
Rnbiacëes^ 

Idaitii 
Salviées. 

Idemv 

Idem* 
Dianlhéesi 

Spieraoéaa^ 



MauTais fourrage; 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

IddH. 
Idem. 
Idem» 
Idanr; 
IdmDîr 

IdMDv 

Jdmat 
Idam» 

Idani 



Tige grosse et griâae. 

Idem. 

Idem. 
Tiga trèfl-aromatiqne. 
La plus grosse des tiges. 

Tiga grêla «t'sèelia; 

Idem. 
- IdanL 

Idemv 
Espèce aromaliquaw 

Idem^ 

Idem; 
GoauBun- dana>lea paaif 

ries- moyaimas,. 
fleurs tvèa4»oéiatifDcs 



TftOïSIÈalE SÉRIÉi 



Cuphorbia haHôacopa. 

Eupborbia gerardiana. 

Suphorbia pakistria. . . 

[Euphorbia lattrfris. . . 



Euphorbiaoéids. 


Vénéneosai- 


JTige- h^ SM âsi»', caor 
1 tiqua. 


Idem 


Idem. 


1 Idefl». 


IdemvL' 


Idaiftx' 


1 Idem. 


Idaw. 


IdiMi^; 


1 IdiMB4 
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NOMS. 

LXHlfiB. DÊCANDOUI. 



Goniom macalatvm. , . 



iEnanlhe p hellandrium , 

iEnanthe CsUilosa. . . . 

iEnanthe crocata 

Ranuncnlus acris 

Ranunculus balbosus. . 
Ranunculus arvensû. . 
Ranunculus sceleralus. 
Ranunculus Qammula. . 
Graliola offîcinalis. . . . 

Cynoglossum ofliciDale 

Helleborus niger 

Nerinam oleander 

Pedicularispratensis. . . 
Pediciilarb palusiris. . . 
Colchicxii4 antumaak. 



Mëlanpimm arvense.. 
Caltha palus tris. . . . . , 
Equisetott arvense. . . . 

Equiseiam palustre. . . . 



FAMILLES. 



OoEibelUfërts 



Onagréea. 

Idem. 

Idem. 
Renonculacées. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Serophnlariëei. 

Borragioëes. 
Ilelléboracées. 
Apocinées. 
PedÎGuloriées. 

Idem. 
Coicbica«éea< 

Pedicnlariées. 

Helléboraeées. 

Ëquisel|icéea. 

Idem. 



QUALITÉ 
comme 

POOHAACI. 



Vénéneuse. 



Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Douteuse. 

Vénéneuse. 

Idemr. 
Douteuse. 

Idem. 
Vénén«Mistt. 

Dootcuae. 
Malfaisante. 
Idem., 

Idem. 



QUATRIÈME SÉRIE. 



Medlcago sativa. 



Onobrychis sativa. . . . 
Trifoltum pratense. .. 

Vicia sativa « 

Vicia latyroides 

Lathyros sativns 

Lathynis prateoais. • • . 

Ervnm lens '. . . 

Ërvum tetraspermom. . 
Melilotus offîcinalis. . . 

Planago mafor 

Scabiosa arvensis 

Chicoriam intibus. . . . 



OBSAIVVATIONS. 



Heureusement peu comi- 
mune dans les prai- 
ries. 

Très-commune dans les 
prairies humides. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Purgative , acre , même 
pour les chevaux. 

Fait constaté. 
Idem. 



Constaté, Journal Fkéri 
noire f 1853. 



Commune dansJetprai 
ries humides. 
Idem. 



Légumineuses. 


Bonne plante. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idemi. 


Idem. 


Idem! 


Ideni. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Platagmëes. 


Idem. 


Dipsacées. 


Idem. 


ChicoracéM. 


Idem. 



Fourragère, prairie ar- 
tificielle. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
• Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 



A MOXSIBVR COBAIÊABD J*. 



J*ai lu dansle cahier d'octobre du journal des Sciences Militaires^ 
un premier article sur la botanique considérée dans ses rapports 
avec réconomie rurale et Thippiatrique , par M. le docteur Mar- 
chand, et je viens à cette occasion vous prier d'insérer dans votre 
plus prochain numéro, la réclamation suivante : 

Je me suis engagé par lettre du 3 mai 1834, à livrer à M. Anse- 
lin, libraire, rue Dauphine,n* 36, le manuscrit d*unei^/orf /ourra- 
gèrcy destinéeà être mise entre les mains de MM. les officiers des 
corps de troupes à cheval. Le manuscrit est prêt; en ce moment 
je m'occupe de sa mise au net, et dans un mois, au plus tard , il 
sera sous presse. 

Comme je désirerais que l'on ne puisse pas dire que ce sont les 
articles de M. Marchand qui m'ont fourni la première idée de 
mon travail, auriez-vous la complaisance d'inscrire ma réclama- 
tion afin que je prenne rang. 

Du reste, je suis flatté de m'étre rencontré à ce sujet avec M. le 
docteur Marchand ; c'est une preuve de l'opportunité de l'ou- 
vrage. 

Tai l'honneur d'être votre tout dévoué serviteur, 

Y.YfMVLi^de Lyon, 



Bemçon, 5 noTunbN ISSé* 
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PBNSBft PUBUQtBS p DÉPABTBlffiNTALBS ET COMMUNALES » 
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I 

OBSERVATIONS 

SUE LB8 

LOOEMraiS GBATUITS , 

ikCCOBDÉS A CBKTAIN8 FONCTIONNAIBES PUBLICS (1). 

Beaneoup de fonolionnaires qai reçoivent de 
gros appointemens , doWent-ib encore être 
traitéscomme s'ila n*aTaient ni fen ni lien ? 



D'après une loi de finances adoptée en 1833 : 
« Aucun logement ne sera concédé ou maintenu dans les 
» bâtimens dépendant du domaine de l'Etat, qu'en vertu 
n d'une ordonnance insérée au Bulletin des lois. 

n Chaque année , un état détaillé des logemens accordés 
» en Tertu du paragraphe précédent, sera annexé à la loi 
» des dépenses. Cet état ne sera pas nominatif, mais il in- 

(t) A MmnuKt Corrhrdjmmi, 

Le nnmëro de Man 1834 àajotutuU de* ScUmct» mitUaim contient anniéinoir«ibrl iaU- 
reasant sur mu orgmiinUion à domur au penmaœl di diotne* adnùmttnàma , etc. J*ai rhonaenr 
de yoMB adreawr un petit travail rar ane ëconomie annneUe de ploaiecm millions, qui pour- 
rait être faite mr le mMtèrùl dont ce nombreux personnel di^rase. 

Je wraig flatté que vous pniaies insérer dans on des premieit nnméroa de votre eiMlleat 
jonmal mes OburvtAiata sur Ut logemeiu gratuit» aeeordit à ctrUtmt fonetimmuir** puhUci. 

Agrées, etc. 

N. 24* 8* s£rIB« t. 8, DÉCEMBRE l834- 84 



SGa OBSERVATIONS 

» diquera la fonction publique pour laquelle le logement 
m aura été concédé. » 

Si detdispOèitieiifr-lëgMlativeft éCai«n^riOuttfg^ 
ment exécutéeB , elles conduimieiit sans dMte 'k éë -prûduc- 
tives réductions Mais ces dispositions ne suffisent pas pour 
remédier aux inconvéniens fort dispendieux qu'entraînent 
tous les logemens payé!, sàlis hHôlUk'ràels et à divers titres, 
par les contribuables. 

Les bâtimens appartenant au domaine de VEtat ne sont 
pas les seuls qui donnent lieu à desprodig^Kiéset à des abus. 
Il en existe un grand nombre d*autres occasionés par les 
locataires des bâtimens qui appartiennent atij: dépariemens 
^t aux communes. II ne serait pas moins nécessaire de sup- 
primer ces dernières dépenses abusives que les premières. 

La question dont il s'agit n'a été, ce semble , qu'effleu- 
rée jusqu'à ce jour. Ce n'est pas simplement une question de 
j^id à rats, ainsi qu'on l'a plaisamment avancé^ et pour 
cause y mais bien une affaire sérieuse d'économie sociale. 

Convaincus depuis long-temps des inconvéniens qu'eûtrai- 
nent les logemensdes fonctionnaires, et ayant été à même 
d'apprécier les dépenses considérables qu'ils entraînent , 
nous avions préparé des notes pour éveiller Sur ce point 
l'attention de quelques administrateurs. La lecture des opi- 
nions émises sur les abus de ce genre par plusieurs pairs 
et députés , nous a engagés à réunir ces notes et à les éten- 
dre même au-delà de Tobjet spécial que nous avions d'abord 
eu en vue. Puissent-elles donner naissance à un travail 
.moins imparfait et qui amène promptement une réforme 
d^DÙ doivent découler de grandes éconoînies ! 

La presse périodique et notamment les journaux de dé- 
^périemens, où les abus dont il s'agit sont très-nombreux , 
pourraient hâter Tépôqùe de cette utile réforme , en explo-^ 
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tfip^ avciç poin, ia«i3 wns pr«yealioii, chiqae Ipcalicë et en 
faisant coimaitre, d'yne inamère précise, les fcmcdonnaires 
de toiitea les olaisses , qui jouissent» sans njecsaîlé , de loge- 

mens gratuits. 

Il appartiendrait ensuite aux ministres , aux pairs et aux 
dképutés, ainsi qu'aux luembres des oonseîb généraux et mu- 
nicipaux , d'examiner , €» dernier ressort , si beaucoup de 
fonçtiqnnair^ ^ qui re^i^ent dô gros appoimemens, doivent 
en$ore être traités comme sHts n'a$»aietu m feu ni Ueu* 

Avons-nous besoin de pvérenir que c'est pour amener la ' 
Tfctification d'anciens règlemens que nous croyons défec- 
tueux, et nullement pour blâmer des fonctionnaires qui se- * 
raient fayorisés .pur ces r^emens, que les observations 
suivantes ont été rédîgérss? Loin de nous la pensée de faire 
intervenir lies personnes xlans une discussion de choses où 
novis n'aypua eu d'autre moUle que le bien public. 

Sous un gouvernement qui veut se montrer digne de son 
origine populaire » l'emploi de tous les impôts que le peuple 
paie 9 au prix de ses sueurs , doit être réglé avec une sage 
économie. On doit proscrire, ou du moins réduire au mini- 
mum, les dépenses superflues et improductives qui put été 
trop longtemps l'apanage d'un prétendu droit diyiti* 

L'impatience des charges de diverses natures in^pooé^ 
aux contribuables étant au nombre des causes qui ont 
amené les événçmens de juillet 1830, il importe à la- 
stabilité des institutions fondées .par c^ éviénw^ens qu'il 
soit procédé à un examen sévère des salaires affectes ^ 
spus différens titres, aux serviteurs de l'État.. Cet examen , 
que nous ne prétendons pas. embrasser ici dans toute son 
étendue , aura, tât ou tard , pouf résultat de faire furopo- 
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tionner chaque espèce de salaire aux services y aux talens et 
au 'travail, et d'égaliser; autant que possible, les avantages 
que rindustrie administrative devrait procurer dans des po* 
sitions semblables. 

Plusieurs projets tendant à diminuer les dépenses publi- 
ques ont été présentés, à diverses époques , aux ministres et 
aux chambres législatives. Parmi ces projets , ' un: dès plus 
féconds en suppressions d'abus, un des plus simples et des^. 
plus certains est peut-être celui relatif à la réduction des 
nombreux logemens dont le Gouvernement, les départe- 
mens et les communes accordent la jouissance gratuite à 
certaines classes de. fonctionnaires. Le but de ces observa- 
tions serait de montrer que l'usage de donner et d'entretenir ' 
de pareils logemens pourrait être aboli presque entièrement , 
sans désorganiser aucune branche de service, et que cette 
mesure , conyenablement appliquée , produirait au contraire ^ 
plusieurs avantages. 



As^anlages qui résulteraient de la réduction des logemens 

gratuits» 

4 

il est incontestable qu'un grand nombre de fonctionnaires 
civils, militaires, ecclésiastiques, etc., sont logés sans payer 
aucun prix de locations. Ils disposent de beaucoup de bâti- 
mens qui appartiennent à l'état , ou aux départemens aux 
communes et qui, quelquefois ont été construits, ou loués , 
ou achetés exprès pour eux ; tandis que d'autres fonctionnai- 
res de la même classe que les premiers, mais pracés dans des 
localités moins favorisées, sont obligés d^ demeurer, à leurs 
propres frais , dans des maisons particulières. 

Periçnne ne soutiendrait sérieusement que les uns s'ac- 
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quittent mieux que les autres dès devoirs communs qui leur 
sont imposés. 

Il serait donc justCi ce semble, que ceux des agens du gou- 
Temementy des départemens et des communes qui obtiennent 
des logemens gratuits fussent passibles d'une retenue pro- 
portionnelle sur leurs émolumens en argent, ou que les 
èppointemens des fonctionnaires qui paient un loyer fussent 
>augmentés au moins d'une partie de la valeur de ce loyer. 

Une augmentation permanente dans les charges publiques 
au profit du personnel des administrations trouverait fort 
peu de partisans dans un temps où Ton veut des économies 
à tout prix. Aussi sommes-nous loin de la proposer. Mais 
cç que nous voudrions faire remarquer , c'est que le principe 
d'égalité de salaire pour les agens du gouvernement qui ont 
Je» mêmes droits à faire valoir n'étant pas observé , il en ré- 
sulte que ceux qui sont logés aux frais du public jouissent 
d'un véritable privilège. Ce privilège blesse , comme tout 
ce qui y ressemble , l'amour-propre de beaucoup de per- 
sonnes, ne parait justifié par aucune bonne raison, et grossit 
de plusieurs millions chaque année les différeiis budjets 
payés parles contribuables; budgets que^nousne distin* 
guerons pas ici les uns des autres , parce que la même source 
les alimente. 

Les comptes de chaque département ministérieletceux des 
administrations municipales fournissent en effet la preuve 
que des sommes considérables ont été employées à la con« 
struction, à l'entretien , à la réparation et k l'ameublement 
des bâtimens destinés à loger des fonctionnaires publics de 
tous les degrés , depuis le ministre jusqu'au garçon de 
bureau. La liste complète des personnes que nos usages admi* 
nistratifs dispensent des frais d'un loyer ou de l'achat d'une 
maison serait curieuse et fort longue. Elle donnerait matière 
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à d'utiles remarques et à de carieuses comparaisons. Il éÉt 
à désirer que cette liste, que quelques députés ont manifesté 
le YoeO de Toir imprimée^ soit ud jour faite arec soin et sou- 
mise adx bhàmbres lég^slattvès^ afin qu'elles puissent étaluer 
exaclemeot les dépenses occasionées par les logemens qtlc 
le gouvernement et les oomoMUies cbstribuent avec tant de 
libéralité à leurs agens. 

A ce document , il conviendrait d'en arniOLer un autre 
qui le compléterait : c'est Fétat estimatif , dressé aree pré- 
cision , de tous les immeubles qui servent à cette espèce àt 
otteroement gratuit. La comparaison du capital employé à 
loger des fonctionnaires publics avec le nombre de ceiix qiii 
jouissent de cette iavettr ferait conaahre sa valeur moyenne 
par léfce et par an » et itaettrait certainement dans tout son 
jour Texceasive oh^té de ce genre de salaires accordés pres- 
que partout éans utilité. 

Faute de dcHinée^ positives , on ne peut bien calculer le 
montant de ces salaires. Hais il suffit de faire unre énuméra^ 
lion sommaire des fonctionnaires dn gouviemement et dea 
fiom^mnes qai «ont inutilement logés aux frais du ptiblit, 
pour recomiaître qu'ofi reste peuinAlre an-dessmii de 1t 
v^rit^ «a portant leur nmnbre à idngt milk. 

On doit y selon nous , comprendre parmi les personnes 
logées sans nécessité dans des bStiraens publics tous les 
lètictîonnaires qui, n'ayant besoin que de quelques heures 
chaque jour pour remplir les devoirs de leur emploi, pour- 
raient , afin d'y vaquer , se déplacer sans inconivéniens de 
leur domicile babitirel. 

Lu coiiceâfttan des logemens gratuits ne parait nécessaire 
que pour ceux qui sont chargés d'un service personnel et 
permanent de surveillance et de conservation , ainsi que pour 
ceux qui sont ôbligésli résider dans des Keux isolés an telle- 
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neBt détermines, que n l'oa s'en éloignait, le senriee serait 
en souffrance (magasins , dépdts , observatoires , musées, 
télégraphes , etc. ). 

Nous comprendrons également parmi les foncti^noairo» 
et ^utres indiyidus qu'il ^$t indispensat>le de loger dans des 
batis^fii^ ^ntre^enijisf^r lepay#, plusieurs officiers des armées 
de terre et de mer, tous les sous-ofiiders et soldats , les 
élèves de quelques écoles et collèges, les malades et les 
yieillarda dans les hospiees ethèpitaux , des condamnés 
et prérenus en détention. 

£n dehors de ces catégories , il n y 9 personne^ si nous 
ne nous trompons, qui ne pût se passer d'un logement payé 
par Fétat ou les communes. 

Ainsi , nous classerons parmi les fonctionnaires dont la 
deipc^r:^ e.st ipdépeudante de la foncticyi et qui pourraient 
par conséquent être logés à leurs fiai» : soit dans des mai-» 
sons de leurs choix , spit , au besoin,, dans celles qu'ils oc- 
ciput aujourd'hui, mais dont ilai paieraient un loyer et eon- 
serveraient toutes les charge^, dùN>n donner en retour à 
qnelquesTuns une indemnité fixe en argent ; nonary .classe- 

rons: 

Les miniiiref , 

Les piéiidens des deai Chambres législatÎTei » 
ainsi qae les réiérendaires et qaesteurs ; 

Bnfifon Boo logemew/^**"^*^'*" 8*«»*"9X. quelques secréVdres , 
gratuits, . \ chefs de divi^on, etc. 

\Les présidens de quelques conseils supérieurs 

et cours de justice , 
t Les préfets et sont-préfets * etc. 

ILes arcfaeréques , éTêques , curés et ficairef , 
dans les Tilles et dans la plupart des campa- 
gnes (i).. 

(i) Lès membres da clergé catholique qoi reçorvent des logeihens gra'tai'ts'sont rrès-nôm- 
hiM». On le Gonoerre ea repiarqoiatqae -l'oa oompie 1,000 mtmlm» des cbapilii»», 3>S0Q 
corë» et 25 à 30,000 des lervtiM. 



gratuiU. 
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Les géoénnx conmandant les difiaions et 

tabdi^iaions militaires. 

Les généraux et colonels .commandant les 

^ , , écoles régimentaires de Tartillerie et da sénie » 

Environ4(^<^logemcns / . . , j* . « 

mtnîis. \ •*'*" T*® **'"* adjomls. 

Plnsîenrs commandans de places de guerre , 
les directeurs et sous-directeurs de TarUlleiie et 
du génie i plusimirs autorea ofinâers de l'une eé 
\ lautre de ces armes. 

Les préists maritimes , les intfaidini et d*au- 
ïd. a5o id. l ^^ agens de la marine rojalo (compussùres , 

iugéoieurs» constructeurs , artilleurs, etc.) 

Plusieurs directeurs» inspecteurs » recéreurs, 
contrôleurs et autres préposés de divers senrioes 
publics (finances, enregistrement » domaines, 
ïO^o • j douanes, droitd-réunîs, forêts, poudres et sal- 

pêtres, postes, loterie, tabacs, nionnaies, haras, 
remontes , etc. ) (i). 

Quelques chefs et professeurs des écoles spé- 
ciales , telles que Fécole polytechiâque, les éco- 
les de droit, de médecine , des beaux-arts; les 
là. s5o id, (écoles militaires de Mets', d.*âtatJllajor, de S*- 

Gyr, de la Flèche , de Saumur, les écoles des 
Ponts-et-Gfaàûssées »' des Biines , de St-£tienne , 
d*Alfort , de Châlons , etc. 

Plusieurs recteurs , inspecteurs , administra- 
is/. 5oo id, \ teurs et professeurs des académies, des facultés 

de belles-lettres, de sciences, de théologie, des 
collèges royaux , communaux, séminaires, etc. 

(1) Le peraonnel des administrfttioBf financièret «st extrêmement nombrecs. Quoique le 
logement gretnit n^y loit qu'une exception, le ohifiire de 2|000 porté ici ne nouf parait pas 
exagéré. Voici un ^erçn de ce personnel. 

On compte dans Tadministration générale des finances, 1095 personnes. Dans Tenregia- 
^ement et les domainef, 1,020. Douanes , 20,081. Droits-Rénnis, 7,799. Forets, 983. Pou- 
dres et salpêtres, S86. Postes, 967 agens comptables^ et 1,848 non comptables. Loterie 

282. Tabaes.5192. Monnaies, 192. Contributions direeies, ^72. Ce qui &it un total de 
47,066 personnes. 



SUR L£S LOClHOmS 6BAT19IT8. 369 

j hôpitaux mUitaires et hospices cml». 

Des iogénieiin, architectes, joget de paix 
jjt'j ] ^^^ ^® grandes ciliés ; des commissaires de po- 

1 lice , des inspecteurs de Toierie , de nata- 
tion, etc. 

En admettant que la yaleiir moyenne de chacun de ce» 
Ting^t mille logemens gratuits ne s'élevât qu'à AOO fr. par an 
( ëvaljiation peui-étre trop faible si l'on tient compte de tous 
les accessoires de certains logemens, tels que jardins , 
meubles, linge, chai^^age, éclairage, etc....), le prix total de 
ces vingt mille loyers serait de 10 millions de francs. Cette 
somme est certes beaucoup trop forte pour que des fonc- 
tionnaires continuent à la recevoir en gratifications annuelles 
de quelque nature qu'elles soient. 

Un loyer de 600 fr. par an supposant un bâtiment d'une 
valeur de 15 mille fr. au moins , il en résulte que le capital 
employé à loger nos vingt mille fonctionnaires n'est pas 
moindre que 300 millions de francs. 

Ces 300 millions d*immeubles appartenant à l'état et aux 
communes non seulement sont exempts d'impôts, mais ils 
occasionent aux contribuables des frais d'entretien consi- 
dérables. 

Ces frais sont , sans doute , très-variables d'une année à 
l'autre. Noils admettrons qu'ils s'élèvent par année au double 
du montant des impôts que les immeubles rapporteraient au 
trésor public, si ceux-ci étaient la propriété des particu- 
liers. Or , vingt mille maisons privées valant ensemble 
300 millions de francs, produiraient approximativement aux 
contributions direcles une somme annuelle de 2 millions de 
francs. Leur entretien coûte; donc 4 millions. 

Ce n'est pas tout. 



Les ipiitfllioné auxquelles oes maisons donneraient lieu 
par les ventes» les successions , etc., entre particuliers , se- 
raient la source d'un autre revenu pour Tadministratioa 
de renrëgistrement et des domaines. Ce revenu y qui est nul 
tant que Tétat et les communes restent les uniques posses- 
seurs des vingt mille maisons dont ils'agit, peut être évalué 
au montant des contributions directes , o'«st*à*dîr6| à 
t mttlipn de francs (Le rapport entre le produit des do-» 
maiaes et de TimpAt foncier , au lieu d'être, de i : 2, va 
même de 2 ! 8 )« 

Ainri y en aliénant les immeubles qui servent à loger les 
fonctionnaires publics ^ le gouvernement et les communes 
pourraient i 

V Se procurer un capital disponible de 300 millioM) 
et par conséquent avoir, avec ce eapital , un rev^iii anQuel 
delftimilUons, 

2* S'affranohir d*une dépense annuelle de A milUona 
I»oveQant de lenlretien des bf^umena afSçctés .aux lo^ 
mens , 

:S^ 9^^ .9jpmtêr aux revenus publies 8 autres million». par 
an, i^ésultaot ^ impdis qui seraient prélevés sur cea mâm^ 
bfttîflaeiis uae fois rentrés dans la circulation. 

Les contribuables gagneraient donc chaque 4lin^ 

22 9EmHans4? fr9P»C4 à la auppreeakMi d^ logemans gf aiuits. 
Pour le^ per^pnae^ qqi proiraieiA les calculs ci^dessus exagérés; 
du liens ou du qvart, par exemple» il resterait encore mie 
éeo» o mie annuelle de 14 à 16 millions , qui cei:tes n'ieftt à 
dédaigner dam aucun temps. 

. IlfiMrtà la vérité déduirede cette, somme , quelle qa'elle 
soityles indemnités qu'il serait juste de substituer à quelques 
logemens acc<Nrdéa aujourd'hui à4îertaina fonctionnaires peu 
l^tribués ou pour leaqueb des bfitimens, qu'il est indîspai- 
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«&hlç*de faire oociiper, «eraient onèrtax fear Jàien moUfs. 
Ces indemnité», nous les su|>po8eron8 toutes à«peurprès 
égales à celles qiii sont allonées aux officiers supérieurs du 
^rad<i dç chef d'escadron , c'esttà-^dire, de 500 fr. cfaacunev 
par an, et nous admettrons* que, parmi nos vingt mille foncr 
tibnnaires logés maintenant gratis , il en est un quart à qui 
eette indemnité serait légitimement due. 

D'jf>rèsoe8 données , le total des indemnités de logemem 
lipayer par an serait de 2,5000,000 fv. Celle soiame reirmr 
chée de nos 14 ou 16 millions laisserait à Téut et aux com^ 
wuaes uabénéfioe net de 1 1 millions et demi dans le premier 
'XSàs ^ et de 13 mtllicais et demi dans le second cas. Mais nous 
.estimotisque oe bénéfice serait plus élevé et au moms de 
•I S milli<His par an« 

Gonbidénée sous d'autres points de mt , la suppressioil 
des togemens gratuits aurait d'autres «rantages qui ne sont 
IMM moins eertaitis que les précédens, quoique non sus- 
ceptibles d'étré évalués en chiffire. 

lies achats, les échanges, les constructions et réparationsdes 
-bâtiméns affectés auxlogemens des fonctionnaires publics ont 
"StoTcnt dontté lieu à de coupables abus. On pourrait en 
citer divers exemples', tels qu'une salle à manger deve« 
nue historique , et les déplacemens de certaines admints- 
traniôns d'uti hôtel dans un antre qui n'a été préféré que 
pbtfr des moti£i étrangers au bien du service. La presse 
]^iddiquèét les tribunes législatives ont blâmé à différentes 
époques plusdfnne opération de ce genre. Les administra- 
teurs qui ont encouru ces publiques censures n'auraient pas 
eti à les oubir, s'il n'avaîeat 4û eVMMttipei^quede FiiisiafUation 
plus ou moins commode de leurs bureaux, et si le chapitre 
des appariemens particuliers n'avait étéprUen trop grande 
considérution par eu^^nêmes on par leurs 6ous«ordres, 
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Il est peu de villes qni niaient oflbrt quelques exemples de 
dépenses inutiles pour les Ic^pemens des fonctionnaires pu- 
blics. Ici 9 c'est la situation , là, c'est l'étendue d'une maison, 
d'un jardin , d'une cour qui ne convient pas à la famille ap- 
pelée à l'occuper. Tantôt c'est l'ameublement , tantôt c'est 
Jia distribution qui déplait. On modifie l'une , on renouvelle 
l'autre pour chaque nouveau venu , et en plus d'une occa- 
tioUf plusieurs fois pour le même, suivant ses convenances 
particulières » ou suivant les fantaisies des personnes qui 
l'enlourent. 

D'un autre côté » par suite des phases variables du ^u- 
vernement représentatif, il y a^ en général, peu de fixité 
fixez les administrateurs. Soumis à un régime de secousses , 
de révolutions grandes et petites et de reviremeus ministé- 
riels; ils sont sans racines dans le sol et suivent une série très- 
mobile de destitutions et de changemens (1). Les conseils 
de département et même les ministres votent et; allouent 
assez complaisamment des frais d'installation quand oes ad- 
n^inistratçurs arrivent, et des frais de déménagement quand ils 
s'en vont ; à quoi il convient d'ajouter des dépenses acciden- 
telles et des frais de réparations^ parce que les' déménage- 
mens ne se font jamais sans qu'il n'y ait quelques dégrada- 
tions. 

De ces fréquens changemens de résidence pour les foncr 
tionnaires , il résulte que les logemens gratuits qui leur sont 
accordés, subissent de nombreuses transformations. Quel- 
quefois celles-ci détériorent les bâtimens eux-mêmes, lesquels 



. (1) ]f.I)api&«liié a ditàU CktmbndM DépnUbqae It âépartemtnt da la Nièvra avait 
aa wiza préfète en 15 ans (léanoa du t*' man 1832). 

On Mit d^aillann <pi*'û y a an deitiiotion an maisa an 179S. par la eomitë da falut poblic; 
en 4796 ]on da la rtaetion; an 1800 par la pramiar oonHd ; an 1814 et 1815 par la restan- 
raUon ; on 1823 ail834 par M. da Villèlas at an 1830 par la réroàntran de ioUlat. 
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perdent plus ou moios à ne pas résier exclosivineiit affecte» 
à la destination spéciale qui lés avait fait établir (i). Dans 
tous les cas, de nouvelles dépenses doivent être supportées par 
le trésor royal ; ces dépenses sont en général d'auuint plus 
grandes qu'il est à*peu-près reçu qu'une trop sévère économie 
peut être bannie des marchés condns au conapte du gouver*^ 
nement. C'est encore par suite d'habitudes condamnables 
qu'en France l'opinion publique tolère j jusqu'à un certain 
point f que Ton soit moins ménager des deniers au trésér 
public que de ceux d'un particulier, et qu'elle permet les' 



(1) Cette «flBertion m tnmve pleinement eonfinnée par Textrait aoÎTant d?ane notice 
aneodoti(iae sur lef bAtimensde la'Cooronne , 9tm le règne de Napoléon [Mém9kr4i4ii m«r>' 
fuU de BcoKiset, ancien préfet do palais impérial, tome ii » page 22) : 

■ Les gens de Fart qai fmvnt chargés d^inspecter et de constater Tétat des lient (lespalaia 
des IVuleries et do Loovre] , dans des logemens de {aveor accordés de longue date à des^ 
savans , h des artistes et à d'antres in^ndns, essorèrent qo^Q était impossible de se laire 
nne idée do désordre dans lequel ils les trooTèrent , soit dans Tenceinte do Loovre., soit ' 
dans les maisons qui en dépendaient et qoi forent évacoéespoor être démolies. Des voûtes 
Iranchées , des mors affaiblis par des percemens faits contre tontes les règles k travers dcg 
points d'appoi; lesd^adations, les d^lacemens qo*avaient censés le caprice', lesbesoiiie ' 
personnels , Tignorance et la possenion ne faisaient qoe trop voir combien de pareillee 
concessions étaient noisibles k la conservation des édifices. Très^ertainement, si Ton avait 
pn réonir tontes les sommes qoi , d^âge en âge , avaient été dépensées pour y former ces 
logemens, qoi ne devenaient commodes qn*anx dépens de la solidité» elles aoraiênt soA 
poor la restauration entière du Louvre. On trouva, duos Tune de ces habitations , an- 
deasos de TAcadémie Française, an 2« étage, one pootre de 45 pieds, qui avait été coo- 
pée en deox sens opposés, poor. former des passages de,cheminée : k peine lesteit-il 10 
pouces de bois entre les deux évidemens : un léger enduit de plAtre était la senle défetMO 
qoi la garantissait do feo. On ne poovail concevoir comment cette poutre qoi portait 
plancher, n*étaitpas tombée depuis long-temps et n'avait i>as écrasé les bôtës Indîicrets qn* 
Tavaient mise dans cet état. On concevait encore moins comment le £so , dont on voyait; 
encore les traces sor la partie par laquelle passait la fumée . n'avait pas incendié tout 
T-édifice. 

•^ Dans one autre partie, une chevrette , portant les extrémités de huit solives et on Atre 
de cheminée , avait été placée sans étrieiede fer ; le tenon avait cédé ; la pièce était sortie 
de la mortaise ; Tarète seule la retenait en ce point , et le plus l^;er choc poovait fatr* 
écrouler toot an moment où Ton s*y serait le moins attendu* » 
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plii9 larget iMnofiU RiUL îndaaiitek . qui i&ii^/i«>f/ limiter avec 
1^ flory iiieurs.de r état ci, qui oomentemk trtrrftiller pour 

lui. . ' 

Eu lUIqpIlint le principe qoe legfouTerneiiiâiit ne doit )^% 

loger ceux de •€$ a^ens qui peuTcnt sans inconvément pour 
laaeryice dont ils sont chaargés (et le nombre en est grand)- 
sa loger ebex des particuliers , on détruirait k icause de 
beavpoup d'abus* Ou prëyîendrait le retour de ces coniplai* 
s^oice^ administratives , de ces quasi-concussions que l'on 
colore de prétextes, |dus ou noins adroits, pour obtenir sans 
payer, ou pour accorder de même , les jouissances d'une 
habitation où rien ne manque. 

Les ventes, échanges, locations, constructions etréptt- 
rations des bâtimens habités par des fonctionnaires publics 
font naître de nombreuses contestations entre 1 état et les 
particuliers qui ont des immeubles contjgus à ces bâtimens^ 
Ces contestations et leurs conséquences , fâcheuses sous plu- 
sieurs rapports , cesseraient en très-grande partie si les fonc- 
tionnaires n'y étaient plus personnellement inléressés. Les 
chefs des diverses administrations seraient alors débarrassés 
de plusieurs détails futiles et qui n^intéressent nullement le 
service public. Les arrièrerpensées d'intérêt particulief in- 
flueraient aussi plus rarement sur les décisions des afiEaires 
importantes et les entr Aeraientmoina long^teraps» 

L'usage de loger un grand nombre de fonctionnaires 
oblige le gouvernement à la construction et à l'entretien de 
beaucoup de bâtimens et , par suite , à une extension pro** 
portionnelle de ses cadres d'ingénieuips , d'architectes, d'ins- 
pecteurs , de gardiens , d'administrateurs , etc.... Ainai, un 
abus en a produit une foule d'autres. En plus d'une occasion, 
le logement du fonctionnaire a fait créer ou maintenir sans 
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utiliié la fioncdba ; ou Jbicn celle*«i reconnae néeestaira a 
amcaé , sans modft réels, la concessioti {dos on moiiis dis- 
pendieuse du Jogeihent en nature , laquelle entraîne aouTenl 
l'àHoeation glratuite de ramenblelnent^ du chaofllfige et de 
l'éclairage (1)» Ces diverses réti'ibutians ,• illégaleniQnt A- 
louées et inégalémem réparties ^ sont autant de sdpplémens 
d'af^ointemenspoor les sèrriteors dé l'état et qui lui eoftieiit 
fort cW 9 c4r ordÎBairement on n'y regarde {ms dé trisl- 
près pour des achats ni pour des consommations de matièreb 
.qtt*tiiie baisse publique doit payer* 

£q général , les salaires en nature pour.les ageus dn gd#- 
v^rnemtoi sont un mauvais moy^i de les récompenser. Cet 
salaires donnent lieu à trop de spéculations illicites et de 
prodigalités blâmables. Utiles peut-être à d'autres époques 
ou dans d'aAires pays , ils auraient dû être proscrits en 
Frauce» en même temps qoe le furent les dîmes et les aorrée$4 
Il ne faat y recourir que dans des cas exceptionnels et coinnife 
Jk une nécessité imt>osée par des événemcns fortuits on paf 
4es circonstances eaitraordinaîresb LegonveMemem ne pen- 
dit que des impâts en argent ; c'est uniquement en argent 
.qu'il devrait payer tous les salaires , sauf à les calculer daos 
chaque cas d'après l'imporianoe ^s fonctions^ remplir' et 
d'après 1^ dépenses qu'on est obligé d'y faire'; ear il am^ 
porte de ne pas interdire , par une impossibilité de fiilt^ 
l'accès des emplois publics , notamment de6 postes- élevés f 
au talent mal partagé sous le rapport de la fortune, poui* les 
réserver à celui qu'elle favorise. Le gouvernement » eil 
donnant à ses agens des émolteiens de deux espèces'; de 
l'argent et l'usufruit d'immeubfesdontil oonserveleseharges 



(i) Dm artiitet qoi aîMent obtani, par fiiTaur»- d«i l^gaipam k U' Sdrione^ k ^mK 
ayant dû les quitter, ont reça dea indemnité dont la total a d<^pa«ë 20 mille frv par «q 
(20,400 fr. en 4830): 



576 OBABBTATlOHf 

est obligé de se faire lui-même producteur. Or, ies principes 
leS; moins ceiUestés deTëconomie politique veulent que l'au- 
torité surveille, protège , ouvre des débouchés , garantisse 
l'ordre et la liberté pour le travail, mais qu'elle ne produise 
|>as : parce qu'elle ne peut le faire qu'à grands frais et qu'au 
détriment deaparticuliersy à qui revient de droit toute espèce 
de productions , puisqu en définitive c'est sur eux seuls que 
pèse le fardeau des dépenses publiques , quel qu'en soit le 
but. . 

Le gouvernement n'abdique jamais toute espèce d'in- 
fluence sur les personnes qui le servent. En laissant à la plu- 
part de celles qui ont été logées jusqu'à ce jour dans des 
bfitimmade l'Etaty des départemens et des communes le soin 
d'établir ailleurs leurs demeures^* on n'en pourrait pas moins 
astreindre ces personnes a les choisir convenables à l'emploi 
qu'elles» occupent et au rang qu'elles doivent tenir. Les fonc- 
tionnaires trouveraient en général , plus de facilité à s'ins- 
taller suivant leurs goùtset leur fortune, lorsque les bâtimens 
qu'ils devraient habiter ne leur seraient plus désignés d'a- 
vance. Il serait du reste peu* à craindre que les sommes ac- 
cordées pourfrais de représentation fussent employées avec 
plus.de parcimonie après qu'avant là suppression des lo- 
gemens gratuits ; il est à peu-près avéré que , dans l'état 
actuel des choses, la majeure partie de ces sommes reste 
entre les mains de ceux qui les perçoivent. 

Au surplus. , la représentation du très-petit nombre de 
fonctionnaires qui ne spéculent pas sur cet objet est , ce 
semble , un assez vain simulacre. Elle ne produit peut-être 
pas'^ dans les cas les plus favorables , des avantages pro- 
portionnésà ce qu'elle coûte. Si, d'un côté, d'heureux rappro- 
chemens et d'utiles fusions peuvent Vopérer au sein des 
réunions que forment les notabilités d'une ville, et si les 
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principales autorités peuvent y trouver une influence favo- 
rable au maintien de Tordre, de la paix et à Textinction des 
haines et des partis ; d'un autre càté , le goût du luxe et de 
la dépense a pénétré , avec quelques généraux et adminis- 
trateurs fastueux , jusqu'au fond de nos provinces. Personne 
n'a voulu rester dans une position inférieure à celle de son 
voisin. Grâce à cette représentation pour laquelle on a plaidé 
souvent avec trop de complaisance, les dépenses particulières se 
sont accrues; la vanité a fait renonceràces habitudes d'ordre 
et d'économie qui jusque-là avaient été l'apanage des con- 
ditions médiocres. 

. Les beaux appartemens et les gros traitemens dont on a 
doté certaines places : pour servira tenir une brillante maison^ 
à dépenser beaucoup et à faire travailler un grand nombre 
de familles , ont contribué réellement , par de dangereux 
exemples , à la ruine d'autres familles. Certes, il y aurait 
moins à dire contre ce système, si les sommes employées à 
payer les logemens et les appointemens des principaux fonc- 
tionnaires se puisaient dans un trésor depuis long-temps 
formé , où l'argent serait entassé sans avoir de l'emploi. 
Mais . lorsqu'il faut mettre de lourds impôts sur le peuple 
pour que quelques personnes vivent dans l'abondance , les 
économistes sont d'avis que le peuple ne s'en trouve pas 
bien , et que les petites familles vivraient mieux si elles ne 
contribuaient pas tant au luxe des grandes. 

Les agens du gouvernement forment dans quelques pro- 
vinces une espèce de colonie qui vit à part et qui , pour 
s'installer dans une ville , peut se dispenser jusqu'à un cer- 
tain point de recourir à ses habitans. Ayant son terrain 
propre et ses limites, une société de fonctionnaires étrangers 
an pays qu'ils habitent peut en quelque sorte s'isoler quand 
il lui plaît et n'apparaître que pour faire connaître ses attri« 
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butions et son autorité. Ces fopctionuaii es ne pountûeot" ib 
pas avoir d'abord des relations plus faciles et plus intimes 
avec leurs nouveaux concitoyens, et en être appréciés finakh 
menl avec plus de bienveillance et de justice , si ceu&*là oc-» 
cupent les maisons de ceux-ci , par un accord de gré à gré 
devenu vnenéeessité permanente de Texercice de leurs fiono* 
tjonsy ne pouvaient plus se tenir si aisément a l'écart , et 
si leur première apparition , au lieu de rappeUr l'idée d'un 
privilège local , retraçait le souvenir d'un service particulier 
réclamé et rendu ? L'estime réciproque enU'e gen^ destinés 
à vivre sous le même toit serait souvent la suite de la con« 
clusion d'un bail ou d'un marché où chacun jurait donnée 
dans une discussion à Tami^ble d'intérêt persopnel , m\e 
opinion favorable de sa bonne foi et jjeses manières» 

On a dit depuis long-temps qu^e les bonnes jetions étaient 
bientôt oubliées. Il n'en est pas de même desmauvaises» 

Dans quelques villes, de pénibles souvenirs sopt s^ltacbé^ 
aux demeures des fonctionnaires publics. CombicD n'en est-il 
pas qui ont abusé de leurs pouvoirs et pris des mesure^ 
vexatoires contre leurs concitoyens ? Comlïi^n q^i n'ont su 
inspirer que des sentimens d'animadversion et, de mépris ? 
On ne se rappelle en général qu'avec peine des lieux dont la 
vue est inséparable d'une insulte qu'on y a reçue , d'uo^ 
calomnie qu'on, n'a pu y réfuter^ d'un droit ravi dont on # 
vainement sollicité la restitution. Les impressions résultant 
de ces souvenirs ne pourraient-elles pas avoir été nuisibles 
aux successeurs des fonctionnaires détestés qui les ava^en^ 
provoc^uées? Ceux-là n'auraieut-ils pa^ eu moins de diffi-v 
cultes à vaincre pour se concilier des esprit^ aigris ou j^s? 
teineni indignés , s'ils avaient pu , dès leur arrivée , n'avoijf 
absolument rien de commun avec leurs devanciers , vivjpQ 
d'une toute autre manière qu'eu2(^ s'entourer non seqleçaent 
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de pètvonnes, mais de choses qui n'eussent fait nattre aucunes 
fScheuses préventions et s'installer enfin dans des demeures 
de leur propre choix > où Ton eût remarqué l'intention de 
repousser pour Tayenir toute rlsssemblance avec un passé 
déplorable. 

On objectera peut*-étre que , si le gouvernement n'avait 
pas des bâtimeos toujours disponibles pour un grand nombre 
desesagensy il pourrait arriver que, dans certaines localités, 
cbux qui seraient précédés, à tort ou à raison, d'une mau^ 
vaise réputation ne trouvassent pas à se loger convenable- 
ihent chez des particuliers. Ceux-ci, prévenus contre un hôte 
qu^ils croiraient incommode, seconcërteraient pour lui fermer 
leurs portes , et, s'ils n'avaient réussi à empêcher son arrivée, 
chercheraient à hâter son départ. 

Un pareil accord d'intentions hostiles contre un élu du 
gouvernement devrait être bien rare. S'il avait jamais lieu , 
ce ne pourrait être qu'à la suite de mauvais choix surpris à 
Fautorité, et pour faire justice de quelqu'une de ceÀfamosites 
qui, par leurs antécèdens., soulèvent au plus haut degré 
dontre elles-mêmes la haine publique partout, où elles se 
produisent. Le prétendu inconvénient signalé ici comme une 
conséquence des logemens gratuits et en nature pour les 
serviteurs de l'état, ne serait-il pas alors un bien, au lieu d'être 
un mal?^On donneraitau moins aux populationsmenacéesd'un 
fâcheux voisinage , ou prêtes à repousser un contact qu'elles 
auraient jugé blessant,on leur donnerait des moyens légitimes, 
ti*ès*signi(\catifs, et point dommageables de le prévenir ou d'en 
diminuer la durée. Une protestation unanime contre une 
nomination officielle , qui ne se manifesterait que par la 
résolution arrêtée de la part des habitans d'uUe ville de 
fermer , tous , leurs maisons a un homme qu'ils redoute- 
riiienl tous, sérail (si elle ê^t possible) trop expressive ee 
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trop légale pour qu un gouvernement, même absolu et tyraiH 
nique pût la dédaigner. Combien il est à regretter qu'en 
beaucoup de lieux on ne se soit pas débajrrassé à ce prix de 
plusieurs personnages que Topinion publique a pour toujours 
flétris, et dont l'avènement à de hautes fonctions, a été jua- 
tement considéré comme une disgrâce, ou plutôt comme 
une calamité pour leurs contemporains i 

Qu'on ne croie pas que les habitans d'un département , 
d'une ville , d'une commune pussent abuser de ce moyen 
d'opposition pour écarter tout fonctionnaire qui leur serait 
étranger. L'intérêt privé serait toujours assez puissant pour 
qu'il y eût plutôt concurrence dans les offres des logemens 
par les particuliers que refus absolu et unanime de leur part» 
On ne repousserait jamais des hommes irréprochables , 
eussent-ils de rigoureuses fonctions à remplir. Assurément , 
les employés des droits réunis ont été de tout temps peu 
aimés , surtout dans les départemens du Midi«. Malgré le 
déplaisir que causent leurs attributions , s'est-on plaint que 
toutes les maisons d'une commune où des préposés devaient 
résider leur aient été fermées. Non ^ un. pareil exemple 
d'inhospitalité n'est jamais arrivé , et il ne pourrait se pré- 
senter que pour des cas tout-à-fait exceptionnels. 

Si les établissemens publics , tels que les ministères, les 
directions-générales , les préfectures et sous-pré£ectures , les 
palais épiscopaux , les hôtels pour les commandans mili- 
taires 9 les tribunaux , les hôpitaux , les écoles, etc., n'a- 
vaient pas été construits ou arrangés de manière à offrir des 
logemens à des familles entières de fonctionnaires , et si 
ces édifices contenaient seulement, selon les cas, desbureaux, 
des salles de «réception , des dortoirs ^ des amphithéâtres , des 
cabinets de travail pour les chefs d'administration, des salons 
pour leurs audiences, etc. (ce qui devrait partout constituer 
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ta partie principale de cesbâtimens'publics); leur distribution 
serait en général beaucoup mieux appropriée a leur destina- 
tion spéciale. Les édifices publics devenus plus simples pré- 
senteraient un aspect et une ordonnance qui seraient mieux 
en harmonie avec le but à atteindre. 

Lorsqu'on est obligé, en rédigeant un projet de bâtiment, 
de satisfaire à un grand nombre de conditions , il arrive 
souvent qu'elles s'excluent les unes les autres , ou du moins 
qu'elles n'ont entr'elles que des rapports éloignés. L'archi- 
tecte doit alors s'imposer des sacrifices dans le choix de ses 
moyens^ allier des formes peu ou point compatibles, adopter 
des distributions et des dimensions qui jurent quelquefois 
d'être réunies, en un mot , ne remplir qu'en partie des con 
ditions du premier ordre, afin de ne pas manquer entièrement 
à d'autres nécessités ou convenances qui lui sont également 
recommandées. Delà des discordances qui blessent le goût, 
qui choquent l'œil , et de là presque toujours aussi des ac- 
croissemens de frais , parce qu'on cherche ensuite, par des 
tâtonnemens et des corrections , à obtenir des résultats sa- 
tisfaisanset à pallier des défauts qu'on aurait plus facilement 
évités ou atténués dans l'exécution d'un projet moins mul- 
tiple. • 

Une objection qu'on fera peut-être, c'est que les logemens 
accordés aux agens du gouvernement engagent celui-ci à 
entreprendre des constructions qui son tau tant d'encouragé- 
mens pour un art dont la culture cesserait presque entière- 
ment si elle n'était favorisée d'une manière spéciale. 

Sans doute, certains achitectes et entrepreneurs privilégiés 
perdraient beaucoup si l'on réduisait de quelques centaines 
de mille francs les sommes qu'ils dépensent annuellement 
en travaux exécutés au compte du roi, de Tétat ou des com- 
munes. Mats tout en reconnaissant que l'architecture est un 
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de ces beaux-arts qui» de même que la peinture etlasuttuaire^ 
ne pourraient sesoutenird'euii-niémesjil nouaparaitévident 
que ses développemens et ses progrès ne tiennent nullement 
à la suppression ou au maintien de telle ou telle partie des 
édifices publics exclusivement consacrés à des usages do- 
mestiques. Les fonds alloués pour élever des monumens et 
pour donner carrière au génie des grands artistes i seraient 
peut-être mieux employés quand ou aurait moins de fouo- 
ÙQnnaires à loger aux irais de Tétat». Plus, d'une fois des 
administrateurs peu scrupuleux upnt-ils pas prélevé sur le 
chapitre du budget destiné à entretenir le goût des arts dans 
la société, les sommes nécessaires pour payer des travaux 
inutiles pour elle , et dont ces fonctionnaires seuls profitaient 
pour leurs logemens compris dans le inâm,e chapitre ? 

Que faire à l'avenir, dira-t-on encore,, des logemens oc* 
cupés aujourd'hui p^r les fonctionnaires^ publics? Faudra-t-il 
les laisser inhabités ou les vendre à vil prix^ Dans le&de«i]( 
ca3| ne résulterait-il pas une grande perte pour Pétale dfi 
Tentretien et de l'aliénation simultanée de ces immeiibl^s? 

On pent d'abord répondre que le bien » pour être durablei 
ne doit pas , en général , être improvisé, et qu'il n'est qu^st 
tion dans l'application du principe qui fait le sujet de ces 
observations que d'anféliorations réfléchies et progressives ; 
ce qui permettrait d'arriver, peu-à^peu et sans secousses, à un 
autre emploi convenable et raisonné des bâtimens occupas 
jusqu'à ce jour par des fonctionnaires publics. Que si queU 
ques-uns de ces logemens n'étaient absolnment susceptibles 
d'aucune autre destination , et si le gouvernement ne trou- 
vait ni à les vendre ni à les louer à des particuliers, il n'y 
aurait, ce semble , rien de contraire à l'équité d'en retenikr 
un prix de location sur le traiten^ent des fonctionnaires qiM 
devraient y résider, dût-on porter ce prix à un taux peu 
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él«vé. L'obligffttion d'habiter tel ou tel bâtiment àerait alors 
une eondition ( comme, par exemple , celle de potier un uni- 
forme ) attachée à Texercice de certaines fonctions. Ce ne 
siérait p^s une servitude imposée au fonctionnaire, puisqu*il 
ecmserverait constamment la liberté d'accepter ou de refuser 
l'emploi qui lui «erait offert. 

Toutefois , la concession d'un logement gratuit étant un 
Ifrand bienfait pour les familles peu riches, ce logement ne 
devrait, dans aucun cas, leur être enlevé brusquement, ni 
sans oompeitôation. Troubler jusque dans leur intérieur 
des existences utiles, honorables et accoutumées à un bien- 
Atre ai^quis peut-être péniblement ou depuis long-temps, ce 
serait recourir à une mesure impolitique et d'un mauvais 
effets quelque économie matérielle qui d(^t en résulter. Aussi 
M nous paraîtrait convenable que les ageuB du gouvernement 
qui jouissent maintenant d'un logement gratuit fussent au- 

• 

torisés à le eonserver, et; qu'on ne commençât à supprimer 
les allocations de ce genre qu'au fur et à mesura des vacances 
d'emploi. Les nouveaux promus se logeant à leurs frais , dès 
leur entrée en fonction, laisseraient successivement dis- 
pombles les bâtimens oc^cupés |>ar leurs prédécesseurs. Le 
gouvernement tirerait ainsi un meilleur parti de ces im- 
BdeuUes que s'ils étaient abandonnés tous à-la*fois^ et que s'il 
devait chercher en même temps pour téus d'autres des- 
tinations. 

L'abolition progressive de l'usage dispendieux que nous 
combattons ne désoiçaniserait aucun service public ni ne 
léserait aucun intérêt privé. Elle n'aurait rien de rétroactif 
ni de partial dans ses effets. Il pourrait sans doute arriver 
que les émolumens de quelques fonctionnaires privés de 
logemçns gi^tuits né fhssent plus en rapport avec leur rang 
eooial ou- mw rimpof tance de leur emploi. Il serait alors 
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de touie justice de leur allouer une indemnité de logement, 
ainsi que cela a lieu pour les officiers de tous grades qui sont 
logés à leurs frais. Ces indemnités pécuniaires , calculées 
d'après des bases raisonnables , seraient indiquées dans un 
tarif dont les chiffres varieraient pour les différentes classes 
de fonctionnaires. L'application uniforme de ce tarif, qui 
serait connu de tout le monde, n'admettrait ni les com- 
plaisances administratives , ni les doubles emplois ^ ni les 
autres abus inséparables du mode actuellement suivi pour 
disposer de plusieurs bâtimeus publics. L'intérêt du capital 
considérable qui résulterait de la vente de ces immeubles 
servirait non seulement à solder les indemnités dont il 
s'agit , mais encore à acquitter d'autres dépenses d'utilité 
générale. 

Le roi Louis-Philippe , après son avènement au trône ^' a 
refusé pendant plusieurs mois de quitter le Palais-Royal , 
antique résidence des ducs d'Orléans, et d'habiter le Pah^îs 
des Tuileries , comme s'étaient hâtés de le faire ses pi'édé- 
cesseurs. Si p)us tard la famille royale a eonsenti à résider 
dans une demeure plus digne de sa haute position et surtout 
moins accessible aux fauteurs de troubles et , d'émeutes , 
c'est qu'elle a dû céder à de puissantes considérations politi* 
ques. Mais sapersévérance à rester dans la maison paternelle^ 
tant qu'elle l'a pu , ne mérite pas moins d'être remarquée 
comme un bon exemple que les ministres eux-mêmes au- 
raient dû suivre et imposer, sauf un très petit nombre d'ex- 
ceptions, à leurs subordonnés. 

La révision générale de tous les logemens gratuits fournis 
par. le gouvernement ,. les départemens et les communes, 
pourrait être confiées une commission composée de membres 
des deux chambras législatives et d'un employé supérieur 
de chaque ministère. Cette commission examinerait attentif 
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Tement les diverses catégories de fonctionnaires publics qui 
ont chaque jour place et feu dans les bâtimens de l'état , et 
qui ne dédaignent pas d'être traités sous ce rapport comme 
la vieillesse pauvre et infirme qui trouve un asyle dans les 
hospices^ ou comme le crime puni ou rendu impuissant 
qui végète dans les prisons et les bagnes. Elle ferait con- 
naître , pour chaque fonctionnaire en particulier , si un 
logement gratuit est ou non indispensable à l'exercice de ses 
attributions , ainsi que le parti à tirer de chaque logement 
disponible , dans le cas de la négative. 

Nul doute qu une pareille investigation faite en cons- 
cience , dans toutes les branches d'administrations publique, 
départementale et communale , et sans tenir compte 
d'aucun intérêt privé qu'il serait bien temps de ne plus 
mettre au-dessus de l'intérêt général, ne fît réduire de beau- 
coup le nombre des personnes logées gratuitement par les 
coBtribuables. Nul doute qu'elle ne produisit de notables 
économies, dans le budget de chaque ministère , ainsi que 
dans les impositions de centimes additionnels, que les con- 
seils généraux . et niunicipaux votent avec trop de facilité 
pour des dépenses dites mal à propos d'utilité locale. Ces 
économies sont d'autant plus désirables que le moyen de lès 
obtenir n'aurait pas les inconvéniens tant reprochés à la 
plupart des propositions de réforme et d'améliorations déjà 
présentées , .c'est-à-dire, de désorganiser plus ou moins les 
services auxquels elles s'appliqueraient et de défaire la vie 
d'un grand nombre d'employés. 
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Après aTorr exposé les motifs principaux qui nous pa- 
raissent devoir faire supprimer les allocations de fogemens 
gratuits aux frais du gouvernement ^ des départemens et des 
commuries, nous passerons sommairement en revue le per- 
sonnel des différens ministères, et nous consignerons dans 
des articles distincts quelques observations auxquelles 
chacun a donné lieu , en commençant par les logemens 
accordés aux ministres et à quelques pairs et députés. 

!• Logeniens des ministres. 

Quel avantage rëei résuUe-t-il poor le puUic de rîmtàlhp 
iîon des ministres dans de soBoiptueux hôtéla entmtenus e9 
meublés par le gouvernement;? Les chefs de division et (te 
bureaux» ainsi que les commis, wm% logé8à.lears^pix)pres* 
frais et n'en vont pas motos travailler chaque jour au mt^ 
uistère auquel ils appartiennent. Pouitfuoi nW serait^!- pM 
de même de chaque' miniatre? Il suffirait , ee semble , qu'i^ 
put y disposer de cinq ou mx: pièces destiaéesàses aodiedcêfll 
f t aux travaux de son cabinet particulier. La vie mimsté^ 
cielle di£^rerait , par ee moyen , beaucoup moins de celle 
de l'homme privé. Qui pourrait mer Finfluenco fâcheuse^ 
qu'a exercée sur les meilleurs esprits et sur les cœurs les 
plus droits une translation subite d'un modeste intérieur sur 
un grand théâtre, où les illusions sont faciles*, nombreuses 
et d'où les hommes et les choses n'apparaissent guère que 
s ous un faux point de vue ? ^ ^ 
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En Angleterre , un citoyen nommé ministre garde le do- 
micile qu'il avait avant d'être ministre, et les affaires de son 
département n'en vont pas plus mal. Ne résultàt-il de cette 
coutufioje d'autre avantage que celui d'avoir des salons moins 
spacieux et pouvant contenir moins do solliciteurs et de 
mendians de haute volée , ce serait certes un grand bien. 

Le faste de l'empire et de la restauration ne convient plus 
an gojuvemement fondé par la révolution de juillet. Les 
BuiaiHres et leurs agens ne doivent plus être tenus de donner 
dans leurs hôteb une image de la représentation royale. Mais 
les grande ibncli(«naires aiment généralement à voir roulet 
sous leurs portiques des flots de courtisans, et à humer le par- 
fum des louanges. Il leur faut beaucoup de serviteurs, et à de 
rares exceptions prés, beaucoup de flatteurs. On ne saurait 
croire à quel point les logemens des ministresaux frais de l'état 
augmentent lecfaiffre fixe de leur traitement. Il faut salarier de 
nombreux domestiques d'intériew. On a des équipages, de 
vastes écuries^ une argenterie, dès-services de bronze doré et 
des plateaux de porcelaine et do fleurs, dessalons couverts dé 
tapis veloutés et épais, des jardins ombragés où leur ex- 
eeUencea vont secouer les soucis delà grandeur, des ap-^ 
partemens grands et petits pour leurs femmes, mères, oncles, 
cousins» eousînes et arrièves-parens... Il faut aussi meubler 
lesdio» appartemens, et les contribuables ont appris , dans 
mie;dia€ussioi» trop fameuse, ce que devenaient les jugemenii 
de Salomon et: ce que coûtaient les salles à manger. 

2* Logemens de quelques pairs et députés. 

Les pairs de France et les membres de la chambre des 
députés sont logés à leurs frais durant l'exercice de leursi 
iip^ncUons législbtiyesb Personne n'y a jamais vu d'inconvé- 



S88 OBSERVATIONS. 

nient. Il n'est donné de logemens gratuits qu'aux membres 
des deux chambres qui remplissent les emplois de présidens , 
de référendaires ou de questeurs Ces exceptions , bien que 
peu nombreuses , ne paraissent pas mieux motivées que 
rbabitude où nous sommes d'installer les ministres dans 
des maisons toutes montées. 

Les réunions de pairs et de députés qui ont lieu hors des 
séances législatives , pour préparer les discussions , s'en^ 
tendre et se concerter , n'exigent pas que la présidence et 
la questure disposent de nombreux appartemens meublés et 
payés par l'état. Il suffirait qu'il y eût au palais duLuxem^ 
bourg et au Palais-Bourbon quatre bu cinq pièces exclusive- 
ment affectées à ces réunions particulières. Ce serait moins 
grandiose'^ m^^is beaucoup plus économique que de vastes 
hôtels loués ou réservés ad hoc. Il semble d'ailleurs que les 
émolumens considérables -attachés aux fonctions élevées 
dont il s'agit devraient supporter toutes les dépenses qu'elles 
entraînent , dût-il y avoir durant chaque session moins de 
dîners et de bals parlementaires. 

Quelques archivistes , secrétaires , messagers d'état , 
huissiers, etc.. , sont logés aussi sans motifs au Palais du 
Luxembourg et au Palais Bourbon. On ne sait trop pourquoi 
les uns et les autres restent en permanence là où il ne faudrait 
que des concierges et des hommes de peine , surtout durant 
l'intervalle des sessions. Ces logemens particuliers ne con- 
tribuent pas peu aux dépenses d'entretien des deux palais 
en question. Il serait de toute justice que les personnes 
qui en profitent payassent au moins une partie de ces dé- 
penses. 

3* Logemens dépendant du ministère des cultes. 
Les archevêques, les évéques, les curés, plusieurs vicaire 
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ei desservans de paroisses sont logés aux frais de Télat, 
des départemeris et des communes. C'est uni abus fort coû- 
teux >.vu lé grand nombre de bâtimens occupés parle clergé, 
et Yu surtout l'influence qu'il sait exercer pour obtenir d'une 
manière ou d'une autre, cequ'iidésTreen réparation, échanges, 
omemehs, meubles, jardins.et même en maisons de campagne. 

D'un autre càté , la plupart des chanoines et des Ticaires- 
généraux et plusieurs prêtres libres sont logés à leur frais. 
Sur quel intérêt terrestre ou religieux pourrait-on motiver 
la différence qui existe dans la manière dont sont traitées ces 
deux classes d'ecclésiastiques? hors des cérémonies du culte^ 
le prêtre, quel que soit son rang dans la hiérarchie de son 
ordre, n'est plus qu'un simple particulier. 11 a toujours sans 
doute des titres au respect en raison du caractère sacré dont 
il est revêtu; mais il n'acquiert aucun droit à être logé 
iftatis proDeo. Il perçoit un traitement pécuniaire qui , s'il 
est bien fixé , doit suffire à tous ses besoins., Ses fonctions, 
hors de l'église ne nécessitent nullement un privilège sur tel 
ou tel autre bâtiment. Il nous paraît donc peu rationnel de lui 
accorder un logement gratuit, et de convertir une maison 
curiale ouépiscopale en une espèce de succursale du temple 
divin. Celui-ci, ouvert à tous, doit-être bâti et entretenu aux 
frais de tous. Mais la demeure du prêtre doit être, à l'instar 
de celle du maire, du juge de paix, du notaire et du médecin, 
achetée et entretenue par celui qui l'habite. 

Durant la restauration , les départemens et les communes 
ont fait de grandes dépenses pour les édifices diocésains. 
Au lieu de demander aux conseils-généraux ou municipaux 
les fonds nécessaires pour la construction , l'amélioration 
ou Pentretien des prisons, des hospices, des écoles, des routes, 
des chemins vicinaux , des fontaines publiques , etc. , les 
préfets pré voy ans aimaient mieux préparer leur salut dans 
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l'autre monde en même temps que leur aTancenieiit dam 
celui-ci, en faisant imposer à leurs administres des cen*- 
timesaddiiionnels pour les réparations d'un évéehè , d'un së- 
mioaire , de presbytères. Aussi un luxe peu en rapport 
avec rhumilité évangélique a-t-il été déployé dans plusieurs 
de ces bâtimenset payé très*cher parles fidèles qui n'en pro* 
fiteat pas. 

En laissant les membres du clergé se loger comme ils l'en- 
tendraient , on serait également sûr de les voir tous bien, 
casés. Mais les Tilles el les communes rurales rentreraient en 
possession de nombreux bâtimens qui sont pour elles des 
cbarges onéreuses. On pourrait consacrer à des objets d'u- 
tilité ou de charité publiques les sommes annuellement con- 
sommées par des abus sacerdotaux. On ferait disparaître une 
des différences qui existent entre les ministres de la religion 
catholique et ceux des autres cultes ; différence qui pouvait 
être motivée quand la première était déclarée religion de 
Tétafj mais qui ne repose plus sur aucune bonne raison, et 
c(ni pourrait même devenir la source de jalousies et de dis- 
sensions intestines dans un ordre de choses où cette religion 
n'est plus considérée que comme étant celle de la majorité 
des Français, 

On a déjà eu occasion de faire remarquer que les membres 
du clergé catholique dépassaient 30 mille. Ces Messieurs 
pourraient d'autant plus facilement pourvoir eux-mêmes 
aux frais de leurs logemens, que les subventions Cxes qui 
leur sont payées par les communes ne s'élèvent pas à moins 
de quinze millions de francs, en ajoutant à un supplément de 
traitemens etauxindenmilés de logement, toutes les autres 
dépenses, du culte. Le casuel légal s'élève à^peu-près à I9 
même somme. 
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4* Logemens dépendant du ministère de ^instruction 

publique. 

Les professeurs des écoles spéciales , des facultés de 
théologie , sciences et lettres , des collèges royaux et com- 
munaux, des séminaires, etc., une fois sortis de leurs 
chaires ou de leurs classes, ont peu ou point de rapport avec 
les élèves. L'exercice du professorat n'exige que quelques 
heures de présence par jour au milieu des auditeurs. Les 
leçons peuvent être préparées partout , aussi bien dans une 
maison particulière que dans un bâtiment public. Elles ne 
seront ni mieux ni plus mai faites , ni plus ni moins suivies 
dans le premier cas .. que dans le second. Mais dans celui*ciy 
elle coûteraient beaucoup moins. 

Ofi objectera peut-être que les appointemens des profes* 
seurs sont trop modiques pour qu'on les prive de l'avantage 
du logement gratuit. Si cela est, ainsi que quelques per- 
sonnes le reconnaissent, qu'on augmente les émolumcns du 
professorat ; que les fonctionnaires de différens ordres qui se 
consacrent à la carrière si utile et si honorable de l'ensei- 
gnement soient largement récompensés. Maisque le gouverne- 
ment laisse à chacun le soin de se loger, comme il laisse, à* 
tous le soin de se vêtir , de se nourrir et de régler toutes les^ 
autres aifaires d'intérieur. . 

Pliisieurs chefs des établissemens publics d'instruction ne 
sont chargés que d'un service de haute surv^Uance ou d'ad-* 
niinistration qui. ne les oblige nullement à y résider «Tels sont^ 
f^T exemple , les recteurs, inspecteurs et secrétaires des aoa* 
démies. Ces fonctionnaires n'ont réellement aucun titre à de» 
logemens gratuits. lien est néanmoins un assez grand nombre 
qui en jouissent et qui ont su mettre à profit^ pour leur usage 
personnel et sans qu'il leur en ait rien coûté , plusieurs per^ 
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lies des bâtimens des écoles , que l'on ne trouve plus dispo- 
nibles lorsqu'on en a besoi n.(f ) 

Si , à récole de droit de' Paris , il existait moins dappar- 
teroens destinés à logper des professeurs, on n'aurait pas 
été dans la nécessité de recourir aux amphithéâtres de 
la Sorbonne lorsqu'on a créé de nouvelles chaires. Toutes 
les dépendances de. notre première faculté de droit au- 
raient pu être réunies dans un seul bâtiment, au lieu d'être 
divisées en deux parties. 

Plusieurs communes pauvres sont privées d'une école 
primaire y parce qu'elles manquent d'un local convenable et 
des revenus nécessaires pour rétribuer un iostituteur. Il serait 
beaucoup plus utile pour ces communes d'employer s^ réta- 
blissement d'une école, l'argent qu'elles donnent pour avoir 
un presbytère. Celui-ci ne profite guère qu'à une ou deux 
personnes qui pourraient s'en passer. Celle-là servirait à ren- 
dre une nombreuse population plus intelligente et plus 
morale. 

* • * 

•6^ Togemens dépendant du ministère de la justice. 

. Les membres de l'ordre judiciaire ne sont pas en général 
logés par le gouvernement ni par les communes. Ils vont 
tenir leurs audiences dans les tribunaux entretenus par les 
départemens ou les villes. Les chefs de la magistrature ont 
aux palais de justice des cabinets de travail. Dans quelques 
localités, ily a des salles pour une bibliothèque, pour les con 
férences et les conseilsde l'ordre des avocats. On trouve par. 
tout des bureaux pour les greffiers et leurs commis,- mais 

(1) Un profoseor do Jardin-dcs-Planles, k Paris, est parvenu , par' des empièteinens sue. 
ceMÎfs , à obtenir des appartexnens composas de 49 pièces et 12 dépendances ; et c'est au Jar. 
din-des-Plantes qn^nn grand nombre de richesses scientifiques se détériorent par défaut 
d'espace. fShmei it U dmmh* de$ Députh m iS^^/ 
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rarement des logemens pour eux ou pour les juges, ou pour 
les membres du parquet. La justice n'est pas moins bien ren- 
due, p^rceque ceux qui en sont les organes demeurent plus ou 
moins loin de son temple. • 

Il y a néanmoins quelques membres de Tordre judiciaire 
quisont logés par faveur dans des bâtimens annexés aux tri- 
l)unaux et appartenant à Tétat et aux départemens. Tels sont 
lesprésidens des coursroyalesdeToulouse, de Montpellier.... 
Nos 361 tribunaux de première instance , nos 213 tribunaux 
de commerce et nos 2846 justices de paix présentent aussi 
quelques exceptions de.ce genre. L'égalité qui devrait régner 
entre des magistrats placés à la même hauteur dans leur ordre , 
quoiqu'en des lieux diflFérents, prescrit ( et Ils l'apprécieront 
mieux que personne ) de réclamer de ces magistrats , h^^es 
privilégiés du gouvernement, la valeur du loyer qu'ils paie- 
raient à des particuliers. 

Dans les villes qui ne sont pas des chefs-lieux de cours 
royales , on accorde aux conseillers qui vont y présider les 
assises, outre une indemnité de déplacement égale au quart 
de leur traitement, la jouissance d'un hôtel meublé. Nous 
trouvons certes convenable qu'un président de cour d'assises 
ne soit pas logé dans une auberge, aumilieu des jurés, desté- 
moins et des parens des accusés. Mais pour un séjour de 3 se- 
maines ou d'un mois que ce magistrat doit faire dans une 
ville, il pourrait se charger lui-même du soin de Jouer un 
appartement dans une maison particulière, sans qu'un conseil 
municipal fût obligé d y intervenir. 

6^ hygemens dépendam du ministère des affaires étrangères. 

Il y a peu d'agens diplomatiques logés dans les bâtimens du 
gouvernement. La plupart des ambassadeurs, des ministres 

N. 24. »• SÉRI£. T. 8. DÉCEMBRE l834. 26 
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plénipotentiaires y des chargés d'affaires , des consols-gé** 
nëraux et Tice-ooiisuls etc. reçoitent des indemtiités pëcn» 
niaîres pour pourvoir eux-mêmes à leur logement , ce cjui 
leur est d^autant plus facile que ces indemnités sont, engé*« 
néfai , portées à un taux élevé. Ainsi l'ambassadenr français 
il Londres paye 60 mille francs par an le loyer d'un hAtel , è 
Vitnne , 35 miHe francs, etc. En ajoutant à cette somme les 
frais d'ameublement, cela fait pour chaque ambassade une 
dépense de 100 à 120 mille francs qu'il dut allouer pour le 
logement se«K 

Un architecte aux appointemens de 4,000 francs était 
attaché il y a peu d'années (même en 1830) au ministère des 
affaires étrangères et chargé de l'entretien de 3 ou 4 hôtels qui 
dépendaient de ce ministère et qui sont situés à Paris f Fon^ 
tainebleau , Compiègne^ L'entretien annuel du petit mobilier 
était évalué à 30 mille francs environ. 



7*^ Logemens dépendant des ministères de Piniénaur, du 

commerce et des tranfoux publics* 

Les préfets et sous-préfets profitent largement du privilège 
d'habiter des hdtels meublés et entretenus aux frais du public. 
Ordonnateurs des dépenses que ces hàteis occasionent, ils 
en prennent un soin tout particulier. Aussi ces auberges du 
Gow^emement sont-elles parfaitement tenues. Rien n'y man- 
que, et en plus d'un lieu, ceux q.ui sont chargés d'en faire les 
honneurs pourraient même ^ dit-on , se dispenser d'y appor- 
ter leurs bonnets de nuit. 

Le peu d'embarras qu'éprouvent queloues-uns de ees fonc- 
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tîonnaires à changer de résidence est peut--étre une des causes 

de la mobilité de leurs affections pour les pays où on les 

enToie. Assurés de trouver partout et au même prix, le 

même bien-être pour eux et leurs familles , ils ne s'attachent 

pas à un lieu plutôt qu'à un autre, et ne prennent aucun de 

ees arrangemens qui annoncent le désir et Fintérét de de- 
meurer loDg-tems et de se plaire là où l'on a des doToirs à 

remplir. Ils deviennent facilement voyageurs* Le service 

soufire de leur pèlerinage continuel d'un département à uii 

autre ; des administrateurs cosmopolites laissent rarement 

vn souvenir durable de leur passage aux affaires. 

Les préfets et sous-préfets , dotés comme ils le sont de 
aolidesappointemeiiSy d'abonnemens pour frais de bureau}! 
et d'indemnités de représentation , n'ont aucun besoin de 
lo^emens gratuits pour administrer leur département ou leur 
arrondisseilient. S'il y avait dans chaque chef - lieu une 
maison à l'instar des mairies et des justices de paix, où les 
archives de l'administration , les bureaux des employés et de 
leurs chefs pussent |être installés convenablement, le service 
administratif aurait tonales bàtimens qui lui sont réellement 
utiles. 

Les conseillers de préfecture ne sont pas logés parle gou- 
vernement. Le conseiller qui fait un intérim, en l'absence du 
préfet, quitte rarement sa demeure pour remplacer celui-ci 
cbns son hôtel, il se borne à aller aux heures convenues dans 
les bureaux et salons de la préfecture où il doit signer son 
travail et donner ses audiences. Il rentre ensuite modestcr 
ment dans sa maison. 

Résulte*t-il quelqu'inconvénicnt de cette manière de pro- 
céder? Elle est en usage le tiers de Tannée dans plusieurs 
préfectures; car le^ préfets, bien que magnifiquement logés, 
désertent souvent leurs hôtels pour aller respirer l'air des 
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bureaux et des salons miiiisiérîels. Pendant leurs fréquentes 
absences , les frais d'entretien et d'ameublement de leurs loge- 
mens sont consommés à-peu-près en pure perte. Pourquoi 
donc laisser plus longtemps à la charge des contribuables les 
dépenses des somptueuses demeures occupées seulement 
une partiç de Tannée par les premiers administrateurs . des 
départemens? 

Il est fait chaque annnée sur les fonds départementaux pour 
25 millions de bàiimens et réparations. Les préfets sont auto- 
risés à permettre les constructions jusqu'à concurrence de 
20,000 francs' Les constructions qui dépassent cette somme 
ne doivent être exécutées qu'avec l'approbation du ministre. 
Cette marche adoptée pour les constructions d'intérêt public 
dans les départemens a bien quelques avantages ; mais elle 
oblige à des lenteurs et à des formalités souvent nuisibles 
Pour réparer le plus modeste édifice dans le département 
des Basses-Alpes ou des Hautes-Pyrennées, il faut écrire Sou 
4 fois à t'aris. L'intervention du conseil des bâtimens civils» 
nécessaire qaand il s'agit de constructions importantes, n'a 
que des inconvéniens pour les constructions de petites di- 
mensions. L'exécution en est retardée; l'économie en souflre, 
et quelques fois Ton introduit dans les plans des modifi- 
cations inapplicables dans les localités. < 

Ces inconvéniens d'une centralisation poussée trop loin 
ne sont pas particuliers au ministère de l'intérieur; ils se 
reproduisent dans ceux delà guerre et de la marine. Partout 
ils deviennent d'autant plus sensibles , en ce qui concerne les 
bâtimens affectés à des logemens, que les demandes de répa- 
rations et d'améliorations, y relatives, sont nombreuses 
chaque année. 

On lit dans un rapport de M.de Rambuteau à la chambre 
: des députés en 1833 que le septième de l'étendue des bâtimens 
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dépendant du ministère du commerce et des travaux publics 
est affecté àdeslogemens. Ceux-ci représentent un capital de 
8 millions sur 48 auxquels sont évalués les établissemens 
dont ils font partie. Ce capital est employé à loger 341 fonc- 
tionnaires ou autres personnes occupant 1696 pièces que l'état 
répare et entretient et dont le fisc ne retire aucune taxe. — 
Les immenses etprécieuxbâtimens de la bibliothèque royale à 
Paris, dont la valeur figure pour 10 millions à l'actif des édi- 
fices publics, sont occupés dans leur tiers par 14 personnes, 
sur lesquelles 6 jouissent d'une faveur véritablement abusive. 
Le loyer de ces 14 personnes^ calculé sur le prix de Tim- 
meuble, revient à cent cinquante mille francs > c'est-à-dire à 
10,710 francs par personne. On voit, par cet exemple, com- 
bien il est urgent d'aréter des prodigalités, dont l'envahisse- 
ment fait chaque jour de nouveaux progrès. 

S^ Logemtns dépendant du ministère desjinances* 

* 

Si nous n'étions dans Fusage de loger magnifiquement les 
ministres, aux frais de l'état^ le ministère des finances con- 
tiendrait les bureaux de toutes les directions-générales qui 
dépendent de ce département. Les avantages qu^on trouve à 
avoir réunies dans le même bâtiment , les administrations de 
l'Enregistrement et des Domaines, des Douanes, des Forêts, 
de la Loterie et des Contributions indirectes auraient été éten- 
dus à celles des Postes et des Monnaies qu'il a fallu laisser dans 
des hôtels séparés. Celles-ci n'ont pu avoir leur place rue de 
Rivoli, à côté des autres, parce que les appartemens du mi- 
nistre en exigeaient une très large sur laquelle on se serait 
bien gardé d'empiéter. 

C'était peu de sacrifier l'intérêt général à des convenances 
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privées. On a encore étalé un luxe orienlal dans Tameuble- 
ment de cet hôtel. La France a payé, au prix de plus d'un 
n^illion , le scandale de voir un ministre et quelques-uns de 
ses favoris, on de ses parens, aussi bien si non mieux logés 
que le chef de l'Etat. 

Quoiqu'il en soit, ce ministère montre au moins , parla 
manière dont le service y a été organisé, qu'il n'y a aucun 
inconvénient à ne pas loger tous les Directeurs-généraux 
dans les batimens où sont leurs bureaux. 

Un auteur (f), qui a écrit sur le ministère des finances, et 
qui trouve ce bâtiment anifonne et serré comme une caserne^ 
épais et massif comme une prison , ajoute : 

B Le Budjet est là renfermé tout entier. L'impôt y arrive 
» par tous ses canaux et s'écoule par toutes ses issues. Le 
» cœur n'a pas une fonction plus importante dans l'économie 
» du corps humain que cette masse de batimens n'en exerce 
B dans le ipouvcment social. La centralisation s'y est en quel- 
» que sorte concentrée. Paris était trop grand. Les différens 
» quartiers trop éloignés l'un de l'autre pour l'action finan- 
M cière du royaume. Elle perdait du tems à ramasser se$ bor- 
» dereaux épars dans 5 on 6 succursales où se logeaient com- 
» modément ses délégués. Elle a mieux aimé se gêner, se 
9 mettre à l'étroit pour avoir tous ses matériaux sous la 
» main, tous ses ressors sous les yeux, tout son personnel à 
» portée du commandement , de la surveillance et du bUme. 
«> Enregistrement, Domaines, Douanes, Forêts, Loterie, 
» Contributions-indirectes , toutes ces dépendances du rç- 
» venu public qui se donnaient les airs d'administrations 
• souveraines ont repris leur place subalterne, au grand cha- 
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» grin des directeurs-génëraox qui n*ont plus de logemens 
» pour leurs familles et des premiers commis qui ont iru leur 
9 importance reléguée dans des mansarde». Si la Poste et la 

• Monnaie tenaient moins de place» on les aurait amenées 

• ici. Mais leur comptabilité s'y trouve. Par ce moyen, on 

• Toittoutd'un seulregard; rien nese dérange, rienneseperd, 
» rien ne s*égarey excepté, par-ci, par-là , quelques caissiers 
» qui disparaissent en emportant les écus des caisses. Mais les 
» chiffres restent. C'est un grand point, et après 2 ou 3 mois 

• d'investigation , on sait à-peu-près à combien peut se 
9 monter un déficits » 

Les employés des diverses administrations financières sont 
si nombreux et disséminés sur tant de points qu'on en voit 
presque partout quelques-uns de logés aux frais de l'Etat; 
tandis que d'autres employés du même rang, placés en d'au* 
très lieux , ne jouissent pas de la même faveur. Pourquoi 
tolérer cette exception pour des fonctionnaires qui sont en 
général largement rétribués ? Si quelques-uns oiA droit à 
une indemnité, en raison des localités où ils sont obligés de 
résider, c'est en argent et non par l'usufruit d*un immeuble 
qu'il convient de les payer. On n'entraverait aucun service 
en supprimant les logemens en nature accordés par privilège 
à quelques agens de finance. La majorité de ces agens n'ayant 
pas de demeures gratuites , il en résulte évidemment que la 
marche plus ou moins régulière de l'administration ne tient 
nullement à cette coûteuse concession. 
. Il est à regretter qu'on n'ait pas fait entrer dans les attri- 
butions de quelques magistrats inamovibles, une vérification 
annuelle, par eux mêmes et surplace, de l'état et de l'em- 
ploi des étabiissemens publics et de toutes leurs dcpei>dan- 
ces. La signature d'un ioncnonnaire Indépendant par sa 
posiUon communiquerait à cette vérificaiiou une fixité odio 
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ciclle. Alors on ne serait pas exposé à voir se renouveler 
sans fin le mobilier des ministères , des préfectures , des 
quartiers-généraux dans les chefs-lieux de divisions militai- 
res Alors on ne serait pas eng^agé dans des constructions 

tour-à-tour abattues et relevéeis et qui deviennent le fonds 
commun sur lequel vivent dans les mêmes familles 3 ou 4 
générations d'architectes. 

9» Logcniens dépendant du wini'slère de la marine. 

A Brest, à Toulon, à Lorient, àRochefort etc.. de véritables 
palais sont mis à la disposition des chefs , soit civils , soit mili- 
taires de la marine royale. Il y a , en général f dans les bâti- 
meus occupés par les préfets maritimes , les intendans et les 
autres agens de ce département (tels que les ingénieurs ^ les 
artilleurs , les commissaires etc.) un luxe et des dimensions 
qui contrastent singulièrement avec Texiguité des pièces ré- 
servées aux marins , même sur les vaisseaux de haut-bord. 
De vastes jardins embellissent les demeures de ces hauts fonc- 
tionnaires ; il en est même qui ne se font aucun scrupule de 
recourir, pour les faire cultiver^ aux mains des forçats, quoi- 
que chargées de fers et destinées par la loi à des travaux 
publics. . . 

Les logemens gratuits des principaux fonctionnaires qui 
commandent et administrent nos ports pourraient être sup- 
primés avec d'autant moins d'inconvéniens que de gros émo* 
lumens et des accessoires coûteux sont attachés à ces places, 
heureusement en petit nombre. 

M. Fiennet a appelé sur ce point Tattention publique dans 
un de ses discours à la chambre des députés en 1830. 

« Les appointemcns des administrations civiles et militaire 
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» de la marine ne sont , dit-il > qu'une faible partie des avan- 
» tages de leur place. Logement, campagnes , jardins, domcs- 
o tiques, canotiers, ouvriers de toute espèce, matériaux 
« même , tout est prodigué k leurs besoins d'autan t plus faciles 
» à renaître qu'ils trouvent toujours une grande facilité à 
» les satisfaire^ Un seul préfet maritime a montré jusqu'ici 
» l'intention d'y imposer des limites. Le vice^amiral Duperré 
> s^est privé lui-même de tous ces avantages et a commandé 
» cesacrifice à tous les chefs de service placés sous ses ordres» 
>) Sa première réforme a porté sur les canots que chacun 
a d'eux avait à sa disposition. Ces voitures de mer, montées 
» par 17 ou 2o hommes, sont partout une source de dépenses 
» inutiles. Les canotiers, choisis parmi les meilleurs ouvriers 
» ou matelots , vont à la pêche pour leurs maîtres et four- 
» nissent aux somptuosités de leurs tables ; ils servent de 
» domestiques , de jardiniers etc. 

» Si l'exemple de cet amiral était suivie on ne verrait pas 
» un préfet faire restaurer à neuf sa voiture par les ouvrier^ 
» d'artillerie de son arsenal ; un autre n'aurait pas dépensé 
» 8 à 9 mille francs pour l'établissement d'un jet d'eau dans 
» le jardin de sa préfecture. Un troisième n'aurait pas dé- 
B pensé 20 mille francs pour construire des pavillons, des 
» serres ou des galeries couvertes pour se rendre de son 
» hôtel à son jardin, ou pour entourer son habitation de 
» tentes élégantes. Les meubles de ces hôtels sont d'une 
» magnificence toujours croissante ; eh ! comment se refuse- 
» raient-ils ces jouissances quand le ministère lui-mémç 
» vient d'expédier pour les colonies 2 billards magnifiques 
I» destinés à l'amusement des gouverneurs? Gomment les 
» préfets et leurs chefs de service seraient-ils limités dans 
n leurs fantaisies et soumis à un contrôle sévère pour ces 
» dépenses et ces fournitures qu'engouffrent leurs logemens, 
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• lorsqu'à Paris , aucune espèce de contrôle n'est exercé sur 
9 tous les objets de consommation qui entrent dans l'hôtel 
9 du ministère , etc. t. n 



10* Logemens dépendant du ministère de la guerre. 

Le président du conseil , ministre de la guerre , a adressé 
«ne circulaire , (1) en date du 1*' octobre 1833, à Messieurs 
les intendans des divisions militaires et directeurs des fortifia 



(t) Voici cette circulaire , émanée aa bureau dn génie : 

« lieniear» , j^avais demandé par ma circulaire dti 30 avril dernier , qoe dans cbacan* 
des places det diverses directions dn génie , il fat rédigé on état des logemens , non aUonés 
Ipar 1m réglenens , qai ont élé coacéd é s dans les bâtimeiift militaires » k ttlre gvatait on 
même à titre de locations , mais aeolenwDt lorsqne le prix des loyers n^ont pas élé déter- 
minés par une adjudication publique , ou par une expertise contradictoire motivée, 

» U résulte des renseignemens transmis et dn dépouillement qui en a été opéré , qn*«i 
•omme , un asseï grand nombre de logemens extrk-réglementaires sont occupés dans les 
4taji)liwfinens de la gperre ,. la i^upart à titre gratuit , «toc ou sans décisions , et quelques 
ans par suite de conditions ou stipulation» consenties dans des ventes et marchés. 

• QuolquUl soit virai de dire que presque tous ces logemens ont été alloués par suite dliu- 
manité , k d'anciens serviteurs ou à des veuves de militaires morts sous les drapeaus , Oit 
4Hrdie de choses n*«n «si pas moins sana compensation pour fétat, et ne savait être maiii- 
ieau en- présence de Tarticle 12 de la loi dn 23 avriii833 ; il stipule qu*aucun logemuni 
ne sera accordé ou conservé dans des bâtimens dépendans du domaine de Tétat , qu'en 
vertu dTune ordonnança royale et qn^ni tabiMM sera présenté chaque année , ndiquant 
les fonctions on, t«tres qui auront motivé cette concession. Aucune occupation actueUn n*a 
paru susceptible de motiver suffisamment rémission d'une ordonnance de concession. 

• Pour faire cesser Tabus signalé plus haut , et mUU non mphu graot proommt d* CÉxttmdem 
M nimmu î h ^'oml damit à Um'tpOcn ^hÊAttêtim «sKeftis <yM du wmBssimtoetrw, mimnik en 
^nJitt dm wMdériêl nmU à têmn ascw, dans les locaux qui leur ont été abandonnés par suite 
des clauses insérées dans leurs marchés , f ai décidé : 

» l' Qu'une révision générale de tous les logemens extrk-réglementaires dans les bâtiments 
<de Pétat, et de emx ^«2, uÊtorUh, oNl rtfm mu êmUmim dàmmréi, tnn Ueu pour juger ks 
fortioips dunt w powrsait diipcior, i)p«èa avoir s«tii€ûi «ux ex%encm que réclame U bien 
jdnKrvice; 
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cations , pour leur ordonner une révision générale de tous 
les logemens extror-réglementaires ^ accordés dans les bâb- 
mens de l'état. Nous croyons entrer dans les intentions qui 
ont dicté cette circulaire , en publiant quelques obserra- 
tions sur plusieurs logemens gratuits dont la concession , 
quoique règlement (tire , nous parait être un abus. 

Que les sous-officiers et soldats soient logés dans des ca» 
semés appartenant à Fétat et entretenues à ses frais , rien 
de mieux y sous tous les rapports. La discipline » Thygiène 
et la morale le prescrivent ; les intérêts de Tarmée sont ici 
bien d'accord avec ceux des citoyens. 

w 

Que des pavillons militaires reçoivent les officiers qui 
tiennent garnison dans les forts isolés , dans des citadelles 
çj( ^ns^des lieux où il y aurait insuffisance de maisons parti- 



• s* Qu*à rnvenir ces loganen» dùponibles ne poorront «tire ooooédés qa*«ii yerin d*adîa- 
dications publiques , oa d^appréciations contradictoires moliTées. 

• S* Que ce travail , (ait par le concoars de Tintendance militaire et do génie , devra être 
adressé dTici an 1** décembre prochain , afin qa^an 1*' janvier 1834 on pmisse procéder ï. la 
location des logemens reconnus disponibles. 

» Je voos invite , en conséfnence , A voos oocoper sans retard des dispositions 91e né- 
cessile Tezécation de ces mesures, et je voos recommande surtout d'apprécier avec soin , 
dans la fixation du mode k préférer suivant les diverses circonstances , quelles sont les por- 
lions de bâtimens que Ton peut sans inconvéniens , livrer k des penoames to«i4i>frit étran- 
llères a« service militaire , pourvu qn*elles remplissent les conditions de moralité et de sol- 
vabilité désirables , et celles , au contraire , pour lesquelles un cboiz tout spécial semlHe 
prescrit , sous peine d^apporter quelques chances de perturbation dans le service qui con^ni. 
%om ne perdras pas de vue nom pins , lorsqu'il y aura lieu de la détermcDtf , que la redcr» 
vance exigée étant surtout une mesure d'ordre général , son taux , en certaines occasions, 
peut fléchir devant Tintérèt que trouve l'état à voir prévenir, par un entretien jonmalier, 
les dégradations nombreuses qui surviennent dans les pièces mhabitées. 

• Le travafldont il s'agit devra Atre arrêté définitivement en même temps que celui po^T 
l'assiette du logement avec lequel il a des rapports intimes , et qui présente l'occasion la plus 
naturelle de l'établir. En conséquence , ce dernier devra être dressé dans toutes les places « 
du 1** au 15 novembre prochain , conformément anx dispositions du règlement de 17 aoél 
18S/i sur le service dn casernement . et m'être transmis sansexceplion avant lel*' décembre 
iRiivenl. [^aunal miUtdn^ 2* sém^sUe de 183J* ) a 
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culièresy personne ne contestera Tutilité des dépenses 
affectées à ces pavillons. 

Mais indépendamment de ces exemples de logemens gra- 
tuits qu'il est nécessaire d'accorder à l'armée , le déparle • 
ment de la guerre compte un grand nombre de fonction- 
naires logés sans motifs sufQsans dans des bâtimens dont il 
conserve la propriété et toutes les charges d'entretien, etc.. 
En temps de paix , beaucoup d'ofHciers du corps du génie 
sont mêmes occupés de la construction et de la réparation 
de ces bâtimens dits militaires; ce qui distrait par conséquen t 
ces ofBciers de travaux et d'études plus utiles concernant le 
râle importantqu'ilssont appeléskremplir entempsde guerre. 

Les lieutenans-généraux et les maréchaux de camp qui 
commandent les divisions et subdivisions territoriales sont 
obligés, par la nature même de leurs fonctions, à résider 
dans de grandes villes. Il leur serait facile d'y trouver eux- 
mêmes , en tous temps , des hâtels convenables au rang et 
à l'emploi qu'ils doivent occuper. 

(( Sous le gouvernement impérial où les généraux n'étaient 
» pas moins bien traités sous le rapport de Targent qu'ap- 
» préciés comme hommes de guerre , un général comman- 
B dant une division était obligée de se loger à ses frais et ne 
• recevait pour cela que 1,800 fr. dUndemnité. L*indemnité 
» est toujours restée la même ; mais il est arrivé que , sur 
» plusieurs points de la France, on a acheté des hôtels des- 
n tinés à MM. les lieutenans-généraux commandant les di- 
» visions et dont le prix d'acquisition représente un loyer 
» de 7 à 8000 fr. au moins. Il n'est pas d'ailleurs bien démon* 
» tré que ce logement gratuit pour les généraux , mais 
» non point pour Fétat , dispense toujours du paiement sup- 
9 plétif de l'indemnité établie (!)• » 

(1) Extrait dHin diicoars de IL le colonel Jacqnaminol h U ChaialiN dfi DépnMi, en ISSO* 
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Beaucoup de dépenses superQueis ont été occasionëes 
par la coutume de faire préparer y réparer et quelquefois 
meubler, par l'intermédiaire des officiers , les log^emens des 
généraux sous les ordres desquels ils étaient placés. Il est rare 
qu'un inférieur, quelque soit son rigorisme, puisse se refuser 
longtemps aux demandes qui lui sont adressées, souvent de 
divers côtés, pour embellir la maison de son supérieur, de 
qui dépendent en partie les grades, les décorations et tout au 
moins les notes avantageuses. Aussi a-t-on vu plus d'une fois 
une partialité contraire aux intérêts de Félat, présider; inal- 
gré de nobles et opiniâtres refus de la part de plusieurs ingé» 
nieurs, à la répartition des fonda alloués pour les dépenses 
des places de guerre. Naguère, les ordres supérieure se fai- 
saient peu attendre quand il s^agissait d'effectuer les répara- 
tions demandées pour l'hdtel du général commandant une 
division ou une subdivision militaire ; tandis que des travaux 
urgents à faire aux casernes, aux écuries^ et aux fortifications 
étaient quelquefois ajournés plus ou moins longtemps ; 

Un ministre de la guerre , pour éviter le retour d'abus de 
ce genre, devenus trop païens ou trop onéreux, crût devoir 
fixer uniformémant la composition des logemens de chaque 
lieutenant-général ou maréchal de camp , commandant une 
division ou une subdivision militaire. H n'est peut-être pas 
inutile de relater ici la décision ministérielle dont il s'agit. 

« Le ministre , secrétaire d'État au département de la 
» guerre^ à MM. les lieutenans-genéraux , comrpandant les 
» divisions militaires , les maréchaux-de-camp , commandant 
» les subdis^isionSy les directeurs du génie, les intendans mili- 
» ta ires. 

fDùrtetien géniruU du pertomut, bitrtau du génie, J 

» Composition du logement des lieulenans-généraux^ com- 
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Il mandaitt les dwùions militaires ^ei de marcchaux^de^ampy 
» commandant les subdivisions. 

Paris, le.. tTrill826. 

o Messieurs , les ordonûances sur le casernement ne dé- 
terminent la composition des logemens d'officiers de toute 
arme » dans les bâtimens militaires que jusqu'au gfrade de 
colonel et ne spécifient rien sur les hôtels appartenant à 
l'état où log;ent MM» les Iteutenans-généraux i comman- 
dant les divisions territoriales et MM. les maréchaux-de« 
camp , commandant les subdivisions. Cependant les dé- 
penses qu'exige l'entretien des mêmes hôtels i et les^le^ 
mandes qui m^on€ été adressées chaque année pour y faire 
de nouvelles améliorations m'ont porté à reconnaître la 
nécessité d'établir sur leur composition quelques bases^ 
telles qu'elles pueeent remplir le double but des convenan- 
ces et de l'intérêt du service. «Tai arrêtée en conséquence» 
les dispositions suivantes : 

» L'hôtel d!un lieutenant-général conmiandant une divi" 
sion militaire y doit être aiîecté en entier a cet officier^ 
général , et ne comprendre d'autres logemens accessoires 
que ceux des employés qui se rattacheraient à son 
service. 
9 Cet hôtel comprendra une grande cour où pourront 

D entrer les voitures. 
V A la porte d'entrée , on doit trouver : 
I» Un corps*de-garde pour dix hommes , 
» Un logement de concierge composé de deux petites 

D chambres. 

« Dans une partie de la cour , il faut : 

» Une écurie pour six chevaux , avec un grenier pour les 
9 fourrages , 
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» Une petite sellerie , 

» Une remise pour deux voitures , 

» Le corps du logis principal doit offrir ,• 

» 1** Des pièces pour le service de la Division ; 

» 2* De grands appartemens de réception ; 

» 6<* Des appartemens particuliers. 

« Les pièces nécessaires au service de la division se com- 
» posent, savoir: 

» D'un bureau de l'état-major , 
» D'trn cabinet du chef d'état-major ; 

» D'une chambre pour les officiers d'état-major» 

» Si les localhés le permettent , on établira dans le même 
» local y les archives de la division et le logement du capi- 
» taine archiviste. 

1° Les grands appartemens se composent : 

» D'un vestibule. 

» D'une anti-chambre y 

» D'un avant-salon » 

« D'un grand salon , 

» D'une grande salle à manger , 

ft ly'xiti office , 

» D'une cuisine , avec garde manger , b&cher , lavoir $ 

n D'un commun pour les domestiques , 

» De plusieurs caves \ 

» 3® Les appartemens particuliers doivent offrir : 

I» Une anti-chambre , 

» Une chambre à coucher pour le général j 

» Toilette et garde-robe ; 
» Le cabinet de travail du général , 
» Un cabinet pour un secrétaire particulier ^ 
. » Une chambre à coucher pour Madame^ 
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« Cabinet de toilette , garde-robe , 

» Petit salon particulier , 

9 Petite salie à manger , 

» Lingerie 9 

» Deux chambres d'enfans , 

9 Huit chambres de domestiques , 

» Les appartemens seront parquetés et garnis de lambris 
9 dans les embrasures des portes et fenêtres et à hauteur 
9 d*appui. 

» Les papiers de tenture seront établis sur la ti$ de porte - 
» tapisserie ; ils seront de première qualité pour les grands 
» appartemens et de moyenne pour les petits apparte- 
w mens* 

» Les vestibules , anti-chambres , salles à manger , offices . 
» seront pavés en carreaux. 

» Toutes les cheminées des appartemens seront en 
« marbre. 

» Le grand salon orné de quatre glaces , savoir : deux 
» grandes , Tune sur la cheminée et l'autre en face ; deux 

m 

» moyennes pour les trumeaux. Le petit salon du général 
» aura deux glaces; sa chambre à coucher et celle de Madame 
B en auront une. 

» Il sera établi des placards dans les salles à manger ; 
» offices et cabinets attenant aux chambres à coucher. 
» Toutes les fenêtres seront garnies de persiennes. 

OBSERVATIONS 

» La cuisine contiendra une grande cheminée , un four 
» à pâtisserie et des fourneaux en suffisante quantité. 

» Les caves doivent être assez grandes pour contenir 

• les approvisionnemens en vins de toute espèce , et le boi» 

• de chauffage nécessaire au service de la maison ; si elles 
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A étaient insuffisantes pour ce dernier objet, on y suppléerait 
)) par un hangar fermé. 

» L'hôtel doit contenir ui| puits ou un.e pompe, et offirir 
» enfin, par sa distribution, toutes les commodités d'une 
» grande maison. 

Logement dn maréchal-dçHuimp , commandant une 

suhdivisiQn. 

é Ce logement se composera : 

• D'une anti-chambre , 

» D'une «ali^ à manger , 

» D*un salon , 

» D'une chambrie à coucher pour le général , 

» Une garde-fobe, 

» Un cabinet de travail , 

» Une chapobre à coucher ppqr Madame , 

» Garde-robe, 

» Une chambre d'enfans , 

» Quatre chambres de domestiques , 

o Cuisine , 

» Office, 

)) Cayes , 

» Ecurie pour quatre chevaux, 

» Une remise. 

» La décoration de cq Ijog^meiit sera la même que celle 
« desappartei^ejisduUeuienaalrgénéraL 

» Je vous invite, Messieurs, à m'aecuser réception de la 
» présente circulaire , et à vous conformer respectivement 

M. 5l4* s' SilUB. T. 8. DiCEMBas l834* ^Z 
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» aux dispositions qu'elle renferme , quand il y aura lieu 
i> de les mettre à exécution. 

» J'aî rhonneur d'être , etc. (1). » 

On voit y par les détails contenus daHs la pièce précitée j 
à combien de minuties il faut descendre quand on prétend 
tout régler et tout prévoir en administration. On voit aussi 
ayec quel luxe on rédigeait certains projets de bâtimens dans 
les bureaux d'un ministère , et à quelles dépenses on serait 
entraîné pour remplir les nombreuses conditions exigées 
d'après la nomenclature ci-dessus. — Au lieu d'entremêler ^ 
dans une espèce de formule applicable à tous les cas j les 
besoins présumés de l'état-major et ceux de la famille d'un 
ofBcier-général , ne serait-il pas plus simple et surtout 
moins coûteux pour le gouvernement de ne pas confondre 
ce qui reste et doit rester distinct i de ne s'occuper que 
des choses qui intéressent directement le service public et 
de ne devenir , pour aucun fonctionnaire y ni architecte ^ 
ni maçon , ni décorateur? 

La plupart des chefs de corps , des intendans et sous-in- 
tendans militaires sont logés à leurs frais (c'est-à-dire moyen- 
nant leur indemnité de logement relative) dans des maisons 
particulières de leur choix. Il n'en résulte aucun inconvé- 
nient pour le service , quoique ces militaires aient beaucoup 
de monde à recevoir et des fonds ou des papiers importans à 
conserver. Pourquoi les colonels directeurs de l'artillerie et 
du génie , leurs sous-directeurs et les chefs des divers servi- 
ces où l'on confectionne le matériel de guerre (fonderies, ar- 
senaux , manufactures d'armes , équipages militaires , etc.), 

(î) Journal milUaire, i- semestre de 182C. 
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sont-ils logés dans des bâtimçns de Fétat ayant ordinaire- 
ment cour^ jardin y écurie , etc.? Ces allocations, (jui ne 
sont pas accordées à. toutes les positions semblables ,. sont 
sans utilité. 

Depuis un trës-gçand nombre d'années^ lesdirecteurs d'ac- 
tiUeriCy à Metz et à Strasbourg, ont leur&. logemens dans 
des bâtimens de F Etat,, qui sont distans de près d'un quart de 
lieue de TarsenaLde construction s Us n'en font pas moins sur- 
veiller, et n'en suryeillent pas moins -eux-mêmes, les travaux 
exécutés dans ces importans établissemens^ que Ton pourrait 
à juste titre prendre pour modèles.. 

Le commandant de la place de IVÎetz? est logé à ses frais , 
tandis que celm de Strasbourg' oceupe un. bâtiment de TEtat 
ou delà ville. Le premier comm^nde-t-iL moins bien q^ue le 
second ? S'il existe entr*eux,une diff(^ence sous ce rapport , 
certes ce n'est pas le logement qui la. produit.. Mais, tout le 
monde {conviendra qu'il est plus économique depayer,à Metz, 
i^ne indemnité de logement de 50 à 100. fr. par mois à un co- 
lonel ou à un général que d'acheter et d'entretenir pqur lui 
une maison dans une grande ville, telle que Strasbourg. Il 
est démontré que Finlérêt du capital représenté par l'im- 
meuble et les frais d'entretien font en général ujie somme 
quatre oucinqfois supérieure à l'indemnité qui reviendrait., 
d'après le règlement, à l'oi&cier gratifié d'un logement. 

Il suffirait, ce semble i pour satisfaire à toutes les exi- 
gences du service dans les cas précités que les archives et les 
bureaux d'une division ou subdivision militaire, d'une place 
de guerre, d'une direction de l'artillerie et du génie fussent 
placés, à l'instar des mairies , des tribunaux , etc., dans des 
bâtimens publics, convenablement disposés, et faciles à gar- 
der et à aborder. Mais il ne nous parait pas nécessaire que les 
villes ou l'état fassent les frais d'appartemens complets pour 
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installer deô familles entières d'officîeré généraux ou supé- 
rieurs. Ceux qui obtiennent des commandemens d'état-ma- 
jor, ou qui sont placés, dans les différentes localités, à la 
tête des services spéciaux (artillerie, génie, gendarmerie, 
recrutement, remontes, écoles militaires et régîmentaîres), 
ne devraient pas être plus dispensés de chercher des loge- 
mens chez des particuliers que ne le sont les officiers des 
troupes stationnées dans la même garnison. Les premiers 
ont même plus de facilité que les seconds pour sMnstalIer, se- 
lon leurs convenances, dans des places où ils font ordinaire- 
ment un long séjour. D&t-on élever le tarif des indemnités 
de logement accordées aux militaires , tarif qui arrêté de 
ptiis long- temps, ne paraît plus suffire à tous les besoins (1) , 
il y aurait encore économie à consentir à cette élévation plu- 
tôt qu'à solder chaque année des mémoires d'architecte , 
de maçon, de peintre, de menuisier, de serrurier, etc., 
pour des bâtimens que les oecupans ménagent , en général 
d'autant moins qu'ils ne leur appartiennent pas et qu'ils ne 
sont pas chargés d'en payer les réparations. 

Non Seulement on trouve des différences inexplicables en- 
tre les logemens affectés aux officiers du même grade dans les 
différens corps ; mais les mêmes services présentent quelque- 
fois des anomalies que rien ne justifie. Il est en outre à remar- 



(1) Voici le tarif de rindemmU de logement et d^ameublement, arrtté eii 1823. 



Logt. pour nn an. 


GotiTterBMlr, 


10,000 f. 


LieQU'gënéral, comm 


• 


en chef. 


6,fi00 


Lient-général, 


1,800 


Haréchal-de-camp, 


1,200 


Intendant, 


1,200 


Colonel, 


600 


Lient. -colonel. 


540 



Cbef débat. 00 d'escad, 480 



AMèvib. 
un an. 
4,000 f. 

2,000 
600 
400 
400 
' 208 
180 
160 




Logement. 
GaiHtaine. 216 1 

Lient, et sous-lient. 144 
Sons-intendant. 600 

Sous-intendant adj. 480 

A Paris , les indemnitéssont 
augmentée de moitié en sas. 



Ameublem^ 

108 f. 

71 

800 

240 



^er qu*éngénët'aHc&logëttiéiis des fonctionnaires sont placés 
tux étages Jes plus commodes , tandis qu'une, partie des bu- 
reaoX) où le sortieeiippelle'le|>ltisgrahd nonfibre d^sTisiteurs , 
est reléguéedanslesétages;élevc30u même dans les mansardes» 
À.U surplus, cet arrangement n'est pas particulier au minis- 
tère de la guerre. On le retrouve à Paris comme en province, 
dans la plupart des bâtimens où l'on a installé à-Ia-fois de$ 
admiikiâtrationa et des adodinistrateur». 

Nous nous abstiendrons de citer des exemples qui sont de 
iKHoriëté publique et qu'il ^rait facile de varier et de mul- 
tiplier dans cbàqùe espèce, pour faire voir qu^il y a plus 
d-jone réforme à opérer au ministère àe la guerre dans la ré- 
pàttitioii des logemens gratuite. Là, comme ailleurs , cette 
répartition doit être re^ue, corrigée et considérablernejii di- 
minuée. 

La circulaire ministérielle que nous avons relatée en eom- 
mènçant le lO^pàragraphe, est un premier pas failvertf ciettè 
désirable réforme. Celle-ci , opérée progressivement et avec 
une sage lenteur, d'abondantes économies en découleraient, 
sans désorganiser aucune branche de service. Attendons ces 
économies de fortes volontés et de sévères investigations 
sur les diverses parties de chaque département administratif. 



L^anteordecesobienratioiMcroitdevoir répéter, en les terminant > quHl n^entre nulle- 
ment dans ses intentions de demander la réduction, immédiate, simnltanée et sans compen- 
sation , des avantages matériels qoi sont attachés à certaines fonctions, surtout aux fonctions 
militaires dont quelques-unes sont mal rétribuées. H Toudrait seulement que Targent dépensé 
en immeubles fftt mieux employé qu*ilnera été jusqu^koejour, soit dans les difEéremi 
ministères , soit dans les adminislrations d^artementales et communales. 

On objectera peut-être , pour défendre la concenion de plusieurs logemens gratuits dans 
les corps,9péciaai , que eelt« conceaBoa est pour les officiers une espèce de dédommagement 
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ANNUAIRE DE L'ARMÉE. 
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Nous ne sommes plus aux terùps où la connaissance pure et simple des 
théories de manœuvre composait toute la science de Tofiicier, et où les leçons 
de Texpérience données sur les champs de bataille suffisaient pour compléter 
notre éducation militaire. 

Les nations de TEurope pénétrées de cette grande Térité, que plus une 
armée est instruite , plus elle est forte et plus elle renferme d^élémens de 
succès , ont redoublé de soins et de persévérance pour perfectionner Tin- 
struction théorique et pratique de tous les grades. 

Partout on a encouragé la publication des écrits militaires qui tendent k 
agrandir le cercle de nos connaissances. 

Les officiers ne bornent plus leurs études à la seule spécialité de leur arme; 
ils veulent être initiés dans toutes les parties de Tart militaire afin de ne jamais 
se trouver au-dessous d'aucune des positions où ils peuvent parvenir par 
leur bravoure et leurs talent dans le cours de leur carrière militaire. 

Chaque année les progrès des sciences et des arts amènent des améliora- 
tions et des changeniens dans le matériel des armées. Ces chaogemens ont de 
tout temps influé sur la tactique et la stratégie ; Us ont modifié de siècle 
en siècle Tattaque et la défense. L'histoire des guerres d'Alexandre et de 
Tamerlan ne ressemble en rien à l'histoire de nos guerres modernes ; d^à 
même la nianière de combattre de Napoléon n'est plus celle de Prédéric-le* 
Gra^d. Les perfecti^nnemens apportés depuis la paix dans nos armes de 



combat^ nons forceront sans doute à adopter un nooveaa système de guerre , 
font en profitant des exemples que nous ont laissés les plus célèbres de nos 
devanciers. 

Si la France , qui, par son étendue , sa force et la valeur de ses enfans, 
occupe le premier rang parmi les états civilisés , ne veut pas déchoir de sa 
brillante position , îA. faut que la plus noble comme la plus difficile de toutes 
les professions marche avec le siècle, et que chaque année on puisse en suivre 
et en con.^tater les progi-ès. 

C'est dans ce but tout patriotique {{w^V Annuaire de V Armée 9i été conçu. 
Les diverses parties qui le composent sont coordonnées de manièi'e à em- 
brasser Tensemble des coimaissances militaires et k les suivre d'année en 
année jusqu*à leur dernière période de perfectionnement 

V Annuaire de VJrmèe est destiné à devenir le livre de tous; parce que 
chacun pourra y puiser des documcns précieux et nouveaux pour Tarrae qu'il 
affectionne, et, en outre, saisir et comprendre sans peine la marche progressive 
de toutes les parties de Tart militaire. 

Un exposé succinct des différons titres de X Annuaire donnera une idée 
exacte de cet ouvrage , et permettra de juger de son utilité et de son impor- 
tance pour Tarmée. 

TITRES DE L' ANXU* IRE. 

i» France. — Armée. — Législation militaire. 

2® Puissances étrangères. — Souverains. — Ministres. — Maréchaux eï 
généraux en chef. — Forces et compositions des armées de terre et de mer. 

3° Histoire Militaire. 

♦ 

A? Applications. 

5<> Mélanges. 

6° Nécrologie. 

7» Bulletin. 

8° Cartes et Planches. 

L'article Armée Française donnera des détails importans sur Tarmée ^ 
sur les différens corps qui la compose;it ^ les noms des chefs qui les comnian- 
(lent ; toutes les promotions faites dans Tannée , la liste des officiers décorés, 
la liste des officiers admis à la réforme ou à la retraite et celle des officiers dé- 
missionnaires ou décédés. 

L^article Législation Militaire renrermera l'analyse riiisonnée et cri- 
tique de toutes les lois^ ordonnances et décisions ministérielles rendues pendant 
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l'année. On discutera leur opportunité et leur influence sur l'avenir de 
Tarmée. 

La Force et la composition des armées étrangères semblent peu 
connues en France ; c'est à peine si nous pouvons nommer les généraux dont 
TAutriche, la Prusse et la Russie s'honorent et qui commanderaient leurs 
armées , si nous avions à leur faire la guerre. Cependant, c'est de la situation 
des armées que dépend la solution de beaucoup de questions politiques ; puis 
militairement parlant, il est de la dernière importance de pouvoir apprécier et 
calculer à l'avance le fort et le faible de l'ennemi que l'on doit combattre. 

L^ Annuaire rendra donc un véritable service à l'armée et à la France, en 
faisant connaître chaque année l'état militaire des pnissahces étrangères et 
en suivant pas à pas tes changemens qu'on y introduira. 

L'article Histoire Militaire retracera les événemens militaires qui se 
sont passés en quelque sorte sous nos yeux ; la succession de ces articles sera 
un cours complet d histoire militaire. Ce titre, quand les événemens s'y prê- 
teront, sera l'un des plus importans et des plus intéressans de V Annuaire. On 
esquissera dans ï Annuaire de cette année, l'histoire militaire de l'Europe, de 
^81 5 à nos jours. 

Le chapitre applications tiendra l'armée au courant des inventions et 
perfectionnemens apportés dans les armes et machines de guerre. On y trou- 
vera des articles d'une application utile sur la stratégie, la tactique, la cas- 
traméti'ation^ l'artillerie^ le génie, etc. , etc. 

Les Mélanges renfermeront des articles aussi curieux qu'instructifs sur 
l'histoire des guerres anciennes et modernes, sur la géographie et la statisti- 
que militaire, etc. , etc. 

Nécrologie. Sous ce titre, on donnera les notices biographiques des géné- 
raux ou militaires illustres de tous les pays , qui seront morts dans l'année. 

Dans le Bulletin, on analysera les ouvrages militaires les plus remar- 
quables qui ont paru dans l'année, tant en France qu'à l'étranger. On indi- 
quera le titre des ouvrages périodiques militaires français et étrangers, et l'on 
résumera ce qu'ils auront offert de plus saillant , dans le courant de l'année , 
lM>ur l'avancement des sciences militaii'es. 

Planches et Cartes. Outre les planches et cartes nécessaires pour l'in- 
telligence du texte, on joindra chaque année àla^suite de l'annuaire des cartes 
d'un intérêt général pour l'amiée. 

UAnnuaire de cette année renfermera une carte de France par étapes , 

« 

gravée avec som et sur une petite échelles 
Tel est le plan de l'onvrage que noiis nous proposons de publier annuelle- 
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nient et qui» nous aimons à le penser, sera favorablenifnt accueilli pai* Parniée, 
puisqu^il a été conçu dans son intérêt , pour lui éviter des recherches 
pénibles, pour la tenir constamment au courant des progrès de toutes les 
partie^ de Fart militaire et pour aider antapt ([u'il dépendra de nous, qui Tai- 
sons anssî p^^rtiede l'armée , à lui conserver le rang et le titre de la première 
armée du monde ; héritage glorieux de nos pères que nous voulons conserver 
intact envers et contre tous et transmettre sans tache a nos enfans. 

L'annuaire de Vjérmée devant embrasser l'histoire complète de Tannée 
qui vien^de s'écouler, ne pourra paraître que dans les premiers jours du mois 
d*aviil,pi;o)Bh«in. 



CONDlTIOIfa DE LA SOU&CBIP.TIOll. 

V Annuaire de V Armée sera composé d'un volume in-8« , ''en caractère 
neuf petit-texte fondu exprès , avec cartes et planches. Prix : 3 fr. ôO cent, 
pour Paris, etH fr. ôO c. en sus, pour les, d^p^len^nsi (0> 

n sera mis en vente le f<^ avril 1835. 
On souscrit à Paris , chez : 

CORRÉARD jeune , Editeur-Propriétaii-e, rue de Tournon, N« 20 j 
ANSëLUN) Libraire , rue et passage Dauphine, N*» 36. 
MM* l^s Trésoriers , et chez tous les Libraires de la France et de 1 étranger. 
Les lettres et paquets devront être adressés, francs déport, à. M. Corréard 
Jeûna, Çtli^e,ur de X Annuaire de V Armée , rue de Tournon , n° 20. 

Journaux militaires qui se trouvent aux ADn£.S3#ft ci-i>p<s$i]S. 

Jmmdt des Scieneêi milUaifet de* Armée* de terre et de mer, Co recueil, qai parait depoi» 
netiftaiM , est répanda ea Fcance «t k Tétfang^r ; il tenîecmfi t^nt ce qai a rapport aax 
«çieqp,e^.i9J}itairep , bûttpirA., tactiq^ç, slrajL^gie, mémoires , plan» d» compagnes , ba- 
tailles , ëvëuemcns nautiques , etc., et . La rédaclion en est confiée aai ofQciers de Tan- 
cienne et de la nonf elle arqiée. —-Prix de la soascription : pour Paru , 42 &;• » pour 
les d4piiric^mfiiui. 49-fi^ , ppar T^ra^ogec i ^ fr, 

Joucf^.djuArme*»pémif»t paraj^ant le 2$. de cl^aqae içoifl, in-8* de trois feuilles, avec 
cartes , planches , dessins • machines de guerre , etc. Prix : 10 fir. par an ; 2 fr. en 
sus pour les départemens , 4 fr* pour rétramiger. 

JoioFiuUde CJnfmitri» et de ta Camaieri* , parai4a.nt !• 30 de chaqne mob , iii-8* de d^ )t 
ieoia feoUles « avec caries , plans , denin^ i purjtraf.t» i costumes militaires Prix . 5 fr. 
par an ; 1 fr. 50 c. en sus pour les départemens ^ S fr. pour l'étranger, 

' 'I ' .'U. ' i ■ -.f.M't •■ - < — — — — — 

(1) MM. les officiers de Farmée françabe qui se. r^pjrfiii^^ , I|ç^^ qi)^ spu^^'^plÎQfi d« 
24 ««jçuHRlfire», ei> recevro;pt 26^ frajue* départ. 



EXPERIENCES 

SUR LA 
FABRICATION ET DURÉE 

DES 

BOUCHES A FEU 

EN FEn ET EN BRONZE, 

1IBG171SILUBS ET VISES EN ORDRE PAR M« IMMIITZ MBTBR» 

ATTAGII6 AU UINtSrtaB OB L4 CeiMK B> PROSSB. 

Traduit de rallcmaad et eugmcnlé d*un grand nombre de noies relatives h cet art e» 
gén(^ral , et terminé par on résumé des expériences de 1785 lil&lS , 

PAR RAttiCHtO DE VÉRETSDORÏ' , 

Xarécbal-de-^omp Itonoraire d*artUlerie , architiste poar la partie technique et scieB- 
tifiiquc des armes de Tartillerie et du génie au ministère de la guerre. 



C'est un devoir pour tout militaire de consacrer le tribut 
de son expérience et de ses lumières à l'armée dont il a 
partagé les fatigues et la gloire. Mais c'est surtout après upe 
longue carrière , lorsque ses forces ne lui permettent plus 
de participer aux travaux actifs de ses camarades , lorsque 
les loisirs d'un repos , acquis au prix de ses services , lui 
laissent le temps de rassembler ses idées et de résumer les 
faits nombreux des plus mémorables campagnes des temps 
modernes ; c'est alors qu'il doit livrer à ses jeunes succes- 
seurs les matériaux qu'il a recueillis et le fruit de ses médi- 
tations. Pénétré des avantages de la diffusion des lumières 
dans l'art militaire, comme dans toutes les autres branches 
des connaissances humaines , M. le général Ravichio s'est 
consacré , depuis plusieurs années , à faire passer dans la 
langue française les meilleurs ouvrages des auteurs militaires 
étrangers. 
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Des circonstances particulières l'ayant mis dans la né- 
cessité d'étudier le système militaire de plusieurs puissances 
voisines » il lui a été facile de se tenir au courant des progrès 
qu'on y fait faire à l'art important de la guerre, ainsi qu'aux 
branches de service qui s'y rapportent. 

Parmi les ouvrages publiés à l'étranger, ceux qui traitent 
de l'artillerie ont toujours plus particulièrement fixé son 
attention. Consacré à cette arme dès l'âge de quatorze ans, 
constamment appliqué à en suivre les;progrès depuis plus 
d'un demi siècle, il s'y trouve sous l'influence des études 
de sa jeunesse et comme dans son élément naturel. 

Au nombre des ouvrages de ce genre les plus récens, l'un 
des plus remarquables est sans contredit celui que M. Maurice 
Mayer , capitaine d'artillerie employé au ministère de la 
guerre en Prusse, a publié sur la fabrication et la durée des 
bouches à feu. 

Cet ouvrage fait d'abord connaître les qualités qu'on doit 
trouver réunies dans le métal des bouches à feu , et les 
expériences qui ont été faites, chez les différentes puissances, 
pour constater la durée tant de celles en fer que de celles 
composées de différens alliages de cuivre. Il donne ensuite 
la valeur intrinsèque des différens métaux employés à leur 
fabrication; les causes qui s^opposent à ce que les bouches 
à feu remplissent les conditions qu'on est en droit d'attendre 
d'elles ; enfin il fournit des renseignemens utiles et variés sur 
l*état actuel de l'art de fondre les pièces en fer et ell bronze , 
renseignemens que Tauteur a recueillis lui-même en Suède, 
en Angleterre, en France^ dans les Pays-Bas , en Prusse, 
dans le Wurtemberg, en Saxe,, etc. Cette traduction, augmen- 
tée de notes relatives à cet art en général, est terminée par 
un résumé des expériences de 1785, auxquelles le traduc- 
teur de cet ouvrage assista, et de celles qui en furent la suite 
jusqu^en 181 3. 

L'écrit de M. Mayer porte le cachet d'un homme profon- 



dément versé dans T&rt des fontes, de la fabrication , et des 
épreuves des bouches à feu. L'auteur s'est consacré spéciale- 
ement à cette branche des sciences miUtaires qu^il cultive 
avec succès. La partie de son ouvrage relative à la fabrication 
des canons en fer est certainement ce qui a été publié de 
mieux et de plus complet sur ce sujet. Elle contient un si 
grand nombre de faits intéressans et d'observations judi- 
cieuses, que nous avons cru devoir en publier la traduction, 
afin de les porter à la connaissance de tous ceux qui prennent 
intérêt aux progrès de la fabrication des canons : question 
à-la-fois miUtaire et industrielle, qui acquiert chaque jour 
une nouvelle importance. 

Cette publication pourra fournir des renseignemens utiles 
à MM. les officiers d'artillerie de terre et de la marine, que la 
nature de leur service peut appeler à diriger ou à surveiller la 
fabrication des bouches à feu; mais nous pensons que l'impor- 
tante question traitée par M. Mayer ne peut aujourd'hui res- 
ter étrangère à aucun officier instruit, à quelqu'arme qu'il ap- 
partienne. Elle doit aussi éveiller particulièrement l'atten- 
tion de tous ceux qui consacrent leurs talens et leur fortune 
à l'industrie du fer. Le jour n'es^ peut-être pas éloigné ou 
ils pourront être appelés, comme en Angleterre et en Suède, 
à concourir à la fabrication des bouches à feu en fer, qui, 
tôt ou tard, seront exclusivement employées dans les armées 
de terre, comme elles le sont aujourd'hui dans la défense 
maritime. 
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